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Renée- Charlotte -Victoire de Froulat de 
Tessé, Marquise de Créqdt, de Heymont, de 
Canaples, etc. , était une des femmes de son 
temps les plus renommées pour la supériorité, 
les grâces naturelles et l'originalité de son es- 
prit. Il est aisé d^en juger par les mémoires où 
ses contemporains nous ont parlé d'elle. . 

Madame de Créquy est morte à peu près cen- 
tenaire , à Paris , où elle avait eu le courage de 
braver les dangers de la révolution et les exi- 
gences du parti de l'émigration. Elle habitait 
un hôtel de la rue de Grenelle-Saint-Germain, 
qu'elle avait acheté à vie du Marquis de Feu- 
quières, il y avait de cela soixante-dix ans lors- 
qu'elle mourut. On voit dans ses manuscrits 
qu'elle était , surtout depuis quarante ans^ d'une 
santé déplorable , et c^est à ceci qu'elle attribue 
le bon marché de cette acquisition , dont elle a 
toujours la malice de s applaudir, et dont elle a 
profité jusqu'à sa mort. 

I. I 
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La fameuse Princesse des Ursins écrivait de 
Rome, en 17221, à la Duchesse de la Trémoille, 
sa nièce : « La jeune Marquise de Créquy m'a 
<c semblé principalement à distinguer, en ce 
<c qu'elle est ici véritablement Grande-Dame, 
« honnête femme d'esprit , fort originale en ses 
fit propos, et régulière personne en toute sa 
ce conduite. » 

Jean-Jacques Rousseau disait d'elle que c'était 
le catholicisme en cornette et la haute noblesse 
en déshabillé. 

Parmi les autorités plus rapprochées de no- 
tre âge, nous pourrions parler de la curiosité 
que la réputation de Madame de Créquy inspi- 
rait à Napoléon , et de sa considération pour 
elle; mais nous nous bornerons à citer ici 
l'autorité du chantre des Jardins et de V Imagi- 
nation. On sait combien M. Delille était bon 
juge en matière d'esprit , de bon goût et d'ama- 
bilité sociale. La lettre suivante de l'abbé Delille 
au vicomte de Vintimille est datée de 1788, et 
fait partie de la riche collection d'autographes 
de M. l'abbé de Tressan. 

a Je vous rends mille grâces , Monsieur le vi- 
ce comte , pour la manière toute aimable avec 
a laquelle Madame la marquise de Créquy vient 
<c de çae recevoir, ou de m'accueillir, pour 
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« mieux dire. J'ai trouvé cette femme célèbre 
« entourée de si grands personnages que je n'ai 
« pu trouver le moment de lui présenter ma 
« requête; mais elle a bien voulu me faire invi- 
<c 1er à dîner pour jeudi prochain , et vous ima- 
« ginez bien que je ne V oublierai pas. J'ai trouvé 
« à l'hôtel de Créquy Monseigneur le duc de 
a Penthièvre et Madame la princesse de Conti , 
if oe qui m'a prodigieusem en t embarrassé^ parce 
« que j'ignorais tout^à-fait comment il fallait se 
« comporter à coté des princes et princesses du 
<c sang. La maîtresse de la maison s'est peut- 
<c être aperçue de mon inquiétude; et, quoi qu'il 
« en soit , elle m'a tout de suite tiré d'embarras , 
« en disant à son valet de chambre, à haute 
« voix, mais sans aucun air d'intention mar* 
«c quée : Donnez un fauteuil à M. tabhé DeliUe. 
« Vous avez la boi^té de trouver que j'entends 
a les choses à 4emi-mot, et j'espère que je n'au- 
« rai fait aucune gaucherie. Je suis véritable- 
u ment émemeiflé de Madame de Créquy. Elle 
<i est douée d'un esprit si vif et si piquant que 
ce je n'avais jamais rien vu ni rêvé de semblable^ 
<c Son jugement est solide et consciencieux sur 
a tous les sujets. Elle est pourvue d'une faculté 
a d'observation qui doit avoir été redoutable 
« aux gens ridicules ainsi qu'aux malhonnêtes 
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a gens , et c'est ainsi que je m'explique sa ré* 
« putation de sévérité malicieuse. £n6n elle 
« me parait avoir au suprême degré le talent 
« de bien raconter sans longueurs et sans pré- 
cc cipitation : talent qui se perd et qui semble 
a avoir été le privilège du siècle passé. » 

Un jugement si favorable ne sera pas démenti 
par les mémoires de cette dame, où l'on trou- 
vera notamment une curieuse correspondance 
de Voltaire avec Madame de Créquy , relative- 
vement au cordon noir de Saint-Michel et à 
l'érection de sa terre de Ferney en marquisat, 
qui auraient fait, dit l'auteur d'Œdipe et du 
Dictionnaire philosophique, la gloire et la joie 
rde sa triste we! Les lettres originales de Voltaire 
doivent avoir été délivrées au feu baron de 
Breteuil, héritier de Madame de Créquy, et 
elles doivent appartenir aujourd'hui à Madame 
la duchesse de Montmorency, petite-fille de M. 
de Breteuil. Quelque temps avant sa mort, la 
marquise de Créquy avait disposé du manus- 
crit de ses Souvenirs , qui forment treize cahiers 
' assez volumineux ,' en faveur d'un parent de son 
fils , lequel était mort de vieillesse plusieurs an- 
nées avant sa mève. 

L'auteur avait destiné ces mémoires à l'ins- 
truciion du jeune Tancrède-Adrien-Raoul de 
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Créquy, son petit-fils , qui mourut loqg-temps 
avant son aïeule. C'est à lui qu'elle adressait la 
parole en les écrivant. Madame de Créquy re- 
vient souvent sur les erreurs biographiques ou 
généalogiques qu'elles a remarquées dans le 
Dictionnaire de Moréri, par exemple, au sujet 
de l'âge de. son père et relativement à l'époque 
de son ambassade à Venise , au sujet du nom de 
famille et des prénoms de sa mère, au sujet de 
la date de son mariage avec M. de Créquy, etc. 
Elle se plaint aussi de ce que l'auteur ou com- 
pilateur d'un autre dictionnaire généalogique , 
appelé La Chesnaye- des- Bois j a copié mot 
pour mot cet article de Moréri, qui, dit-elle, 
avait été fait par un manœuvre^ et ne mérite au- 
cune sorte de créance. Elle a observé que, dans 
l'édition de 1759, il est question de plusieurs 
actes que l'on y voit datés de 1 762 et 1 763 ; et 
si plusieurs dates indiquées par Moréri étaient 
exactes , il s'ensuivrait que Madame de G réquy 
n'aurait eu que huit à neuf ans de plus que son 
fils. Au reste , la fausseté de ces dates se trouve 
pleinement démontrée dans le factiim du mar- 
qu.s/de Créquy, fils de l'auteur, contre la fa- 
mille Lejeune de la Furjonière^ laquelle avait 
pris subitement le nom et les armes de Créquy , 
qu'elle fut obligée de quitter à la suite d'un long 
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procès et par arrêt du parlement de Paris. Ma- 
dame de Créquy rapporte que cette famille avait 
fondé ^a prétention sur ce que ses araies étaient 
un Créquierj pièce d! armoiries parlantes qui 
constitue les artnes de la maison, de là ville et 
du duché de Créquy. Leâ Lejeuile avaient 
avancé qu'ils tiraietit leur origine de ftaoul sire 
de Créquy, III** du nom et surnommé le Jeune; 
mais il fut prouvé que ce héros de la croisade 
était mort en Palestine sans avoir été marié. 
Madame de Créquy ajoute qu'il fut également 
démontré, par son fils, que les Lejeuhe étaient 
proveilus d'un valet-de-chambre-tapissier du roi 
Louis XII , qui leur avait conféré la noblesse : 
ce qui lui fait dire assez plaisamment que le seul 
rapport qu'on ait jamais pu trouver entre les 
Créquy et leurs adversaires , c'est que les uns 
gagnaient des batailles , tandis que les autres 
faisaient des sièges. Elle dit également que la 
protectrice de MM. Lejeune était la comtesse 
de Soucy, née Lelloir, et que, suivant l'usage 
du temps , elle avait signé ses lettres de recom- 
maïidation pour eux Lenoir Soucy- Enfin ce 
procès généalogique est pour l'auteur un inta^ 
rissable sujet de plaisanteries nobiliaires, d'ér 
pigrammes héraldiques et de sarcasmes aristo- 
cratiques. En entrant ici dans un pareil détail, 
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on ne saurait avoir IHntention de raviver de$ 
eotitéstations surannées contre utie famille qui 
subsiste encore , et qui survit à la maison de 
Créquy, dont il paraît qu'elle pefrsiëte à garder 
le lioiti; on a voulu seulenient avertit* que cer- 
taines dates indiquée par Motéti et reproduites 
par Là Chesnnye^dès-Botis étaient non seulement 
inexactes, mais complètement erronées. 

Uëditeur de cet oUvràge est trop désintéressé 
dans cette publication y pour avoir pris là peine 
d'y faire un discours préliminmre ; il se conten- 
tera de reproduiras ici une observation qu'on 
vient d'adresser à l'autetir de Jacques II à 
Suint'Gertnain ^ et qui provient d'uti littérateur 
aussi distingué pour la solidité de son jugement 
que pour l'agrément de sou esprit, ce Les fem- 
ec mes âgées sont aux yeux de M. Capefigue 
« comme des meubles hors de service. Il en- 
«t parle comme on ferait d'une tapisserie dé- 
« chirée, d'une porcelaine écornée, avec mé- 
« pris, presque avec colère, ne concevant pas 
« qu'elles puissent cqnserver une petite place 
tf dans le monde. M. Capefigue n'a-t-il donc 
a jamais rencontré de ces aimables^ douairières 
ce qui, devenues par leur esprit et leur expé- 
« rience du monde , la puissance des salons, font 
« autorité en matière de goût, d'usage et de con- 
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« venance sociale, et forcent ceux qui les écou- 
ce tént à publier le temps qui semblerait les 
«c avoir elles-mêmes oubliées ? 

€( Jamais les grâces qui caractérisent la femme 
« vraiment femme ne passent, seulement elles 
« changent de place. A mesure qu'elle avance 
tf dans la vie, cet agrément des formes qui nous 
« enchante y ces lignes si légères , ces teintes si 
« douces et si suaves, toutes les grâces de la 
« femme enfin, émigrent^du corps à Fesprit. 
« Jeunes, c'est par les yeux; âgées, c'est par les 
« oreilles qu'elles nous captivent, et l'on ne 
« cesse de les regarder avec plaisir , que poiur 
« les écouter avec un intérêt mêlé de res*-^ 
« pect. » 



.^/%/»^/%^^«%^^<%/^%^^%/%^«»/%^'*^^<»%^^x^%/%^ V**-» %/*i%mimii%^/*/^ •^'*r» >%/%/% ^^■% «/«^ 



A MON PETIT-FILS 



TANCRÉDE RAOUL DE CRÉQUY, 



PRINCE DE MONTLAUR. 



Mon chbr enfant, c'est à vous que je destine 
et que j'ai légué tous les papiers qui se trouyç* 
ront chez moi, après moi, et qui finiront, si je 
continue d'écrire ainsi que je l'ai fait jusqu'à 
présent, par former plusieurs voltimes de mé- 
moires. 

y ous les publierez si vous voulez , ce qui me 
paraît sans inconvéniens, parce que je suis bien 
assurée de n'avoir dit que la vérité , et que la 
vérité me paraît toujours bonne à faire connaî- 
tre. Vous êtes le dernier de votre maison , mon 
enfant; ainsi vous êtes un enfant doublement 
précieux pour nous. Votre père est continuel- 
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letnent occupé de son régiment, de ses gouver- 
nemens et de ses devoirs de grând-officier de 
Madame. M"'* votre mère est dans un état de 
santé si déplorable, qu'il e^t à Èraindre qu'elle 
ne puisse pas travailler à votre instruction avec 
autant de suite et d'utilité qu'elle voudrait sûre* 
ment pouvoir le foire , et que je l'âUrais désiré 
pour vous. Je suis déjà bien vieille, et je ne me 
porte pas beaucoup mieux que ma belle-fille ; 
ainsi je pourrais vous manquer d'un moment à 
l'autre, et c'est pourquoi j'ai voulu vous faire 
profiter de mon expérience du monde en rédi- 
geant et réunissant pour vous quelques obser- 
vations sur les choses et les personnes de mon 
teoiipMi c0 qiiQ }'ai fait équilaUement et oons- 
ciçiiçâie^us^a)e(iit , restec-ea bieu àssuréi 

Je crois iâlitile de.vdus recommander Ikjldé^ 
lità pour le Ro^i; d'est une obligation dont Vous 
aurez 1^ seiUinientet que Vous anréz dans le sang 
pour ainsi dire; mais ce que je vous recora-* 
ma^4e^ c'e^t X^^mmission pour vos soùveraihs ; 
car alors vOiiM» ne. courrez, aucun risque de leur 
a^oir manqué de fidélité, ide qui pouifrait arri^ 
ver^ âajQs c^lâ y dan» lès troé^ks ipolitiques qui, 
malbeur«eûs«m«nt^ soiltàprévéir^ etxni jecrains, 
malheùi!eu6em/enl: aussi, ^h vous soy^. appelé à 
figurer^ Je vausiiecommknde le respect envers, 
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les Princes du sang rojal^ à moins pourtant que 
leur conduite ne soit coupable et scandaleuse; 
car alors c'est principalement à la Haute No- 
blesse qu'il appartient de leur infliger la puni- 
tion du mépris qu'ils ont mérité. 

Ce que je yotts recommande par-dessus toute 
autt*ê chose , mon cher petit-^ûls , c'est de vous 
maintetiir itiébralilablement dans la foi chré- 
tienne et catholique. Soyez assuré que tous les 
incrédules ne sont que deâ ignorans, et que tous 
les impies sont des gens vicieux. On a toujours 
une mauvaise raison pour ne pas croire à la 
religion catholique , ce qu'il ne faut pas confon- 
dre avec te tort de ne pds la pratiquer eiacte- 
ment. S'il arrivait que les préoccupaticms du 
jieune âge ou l'enivrement des passions vous 
éloignassent des ptitiqtiés l*eligiëoses, ne laisser 
pas le philoëopbistue V6us siveuglet*, fermez-lui 
l'entrée de vôtre ame ; ne laissez pas s'ititroduire 
un filou dans le ^àUctuair^ de Votre cohseience , 
dails le trésor de votre foi, de votre jugement 
et de Vôtre raison ^ a la feivêur dès ténèbres et 
pendant un moment de trouble 

11 est assez connu que lés Français sont un 
peuple vaniteux ; tnais j'iii remarqué que la plu- 
pan d'entre eux mettent leur vanité à n^avoir 
îamais agi d'une manière inconséquente; et 
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chez nous j tout aussitôt qu'on a fait une mau- 
vaise action, on ne manque jamais de se faire 
une mauvaise maxime. Sitôt qu'un écolier a des 
amourettes, il ne veut plus dire ses prières f et 
quand une femme a des torts envers son mari^ 
elle tâche de ne plus croire en Dieu. En Italie ^ 
en Espagne , on pèche autant qu'en France , et 
pour le moins y. à ce qu'il m'a semblé ; mais on 
y sait ce qu'on fait , du moins ; et comme on y 
garde la foi, il y a toujours du remède; lés opé- 
rations du jugement n'en souffrent point, et la 
moralité du reste de la vie n'en est pas détruite. 
Le feu des passions s'éteint bientôt dans.le vide 
et le néant du cœur hnmain , qu'un amour in- 
fini , l'amour de Dieu, peut seul remplir et satis- 
faire, ainsi que vous l'éprouverez certainement. 
Pourvu qu'on n'ait pas le jugement fausse par 
une incrédulité systématique, on acquiert iné- 
vitablement Texpérience et le dégoût des affec- 
tions passionnées; on se laisse attirer par l'action 
de Dieu : et dans ces autres pays où les. pas- 
sions n'éteignent pas les croyances, on n'en- 
tend jamais parler ni d'un vieillard dissolu , ni 
d'une vieille femme irréligieuse , ce qui m'a tou- 
jours paru les deux choses les plus odieuses et 
les plus misérables de là société française. 

Dans tous les dangers de mort que vous pour- 
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rez courir, et dont je me sens déjà navrée d'a- 
vance et par une juste prévision , mon pauvre 
enfant! réclamez toujours la protection de votre 
auguste et saint aïeul , le Roi saint Louis, de qui 
vous avez l'insigne honneur d'être issu directe- 
uient par votre octaïeule , Jeanne de Bourbon- 
Vendôme. Je vous exhorte encore à réclamer 
•souvent les suffrages et l'intercession de cette 
Bienheureuse grand'mère, à qui vous devez une 
parlie si notable de votre grande fortune, et 
surtout à qui vous devrez, comme nous, un si 
riche trésor de bons exemples et d'édification. 
Vous n'êtes pas encore dans l'âge où vous pour- 
riez profiter de mes observations, cher Prince ; 
mais vous y trouverez plus tard un témoignage 
assuré de la tendre affection de votre bonne 
aïeule. 

VICTOIRE DE FROULAY. 



Il est superflu que je parle ici de la généalogie 
de la maison de Créqu/, puisqu'elle se trouve partout, 
et notamment dans l'Histoibe des GRâNDS-OFFiciEBS de 
LÀ GovBONins DE Fbànge ; mais voici le tableau filiatifde 
la descendance de la B. de Chantai , pour inon petit-fils 
le Prince de Montlaur. 

L La Bîenbevreiue Jeanne-Françoiie Frémiot^ qui fut l'amie àfi a^int 
François de Sales, et qui fonda Tordre de la Tisitation, avait épousé 
Christophe de Kabutin, Baron de Chantai et de Pleumeray, dont elle 

. eut pour fils, I 

II. Celse-Bénigne de Rabutin, Baron de Chantai, etc.; lequel épousa 
Marie de Coulanges , dont il eut pour fille p^iqu^» 



ni. Marie de BAbulin, Baronne de Chaulai et de Pleumeray , Dame 
Haute Justicière, Châtelaine et Patronne de Bourbilly, Suilly, Traos et 
autres lieux; laquelle épousa Henry, Marquis de Sévigné, Maréchal 
des caropf et aripées , GouTemeur de Fougères, etc.; de qui fut 
issue ^ 

IT. Françoise-Marguerite de Sévigné , mariée à François-Jules Adhémar 
de Monteil , Comte de^Grignan , Lieutenant-Général en Provence et 
Chevalier des ordres du Eoi ; lesquels ont laissé pour fille et pour 
unique héritière , 

T. Pauline- Adélaïde Adhémar de Monteil de Grignan , Marquise de 

r 

Sévigné, Comtesse de Grignan, Baronne de Chantai et de Pleumeray, 
Dame de Montélimart en Provence , de Bourbilly en Charollais, du 
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BiiroDy de Saint- Poser en Bretagne, etc.; laquelle avait épousé Char- 
les , Marquis de Simiane , dont elle a eu pour fille , 

YI. Françoise de Chantal-Paulme-Delphine de Simiane , Marquise de 
Sévigné , Comtesse de Grignan , Baronne de Chantai et autres lieux; 
laquelle épousa Joseph-Gabriel-Tancrède de Félix , Marquis du Muy, 
Premier Maître d'hôtel de Madame la Dauphine ( lequel était frère 
aîné du feu Maréchal du Muy , Ministre de la guerre, et l'intime ami 
du Dauphin Louis IX). Il est proTenu de leur mariage et pour fille 
unique, 

YII. Msffkr^jaxBrThéitèse de Félix du Muy, Marquise du Muy et de 
Sévigi^^,^ Comtesse de Grignan, Biiroiine de Ch^i^tal ef 4«PI«wn^- 
ray , de la Rpynarde^ et autres lieux , femme de Charles-Bf^ric » ^jf® cî 
Marquis de Créquy, Heymont, Blanchefort , Canaples» etc., etc. ; 
lesquels ont eu pour unique héritier, 



-Joseph-] 



TIII. Tancrède-Adrien-Raoul-Joseph-Marie de Créquy, Prince de 
Montlaur, Marquis du Muy et de Sévigné, Comte de Grignan, Baron 
de Chantai , ete. 



ti Vous auriez bien dû penser que dans ces cahiers que 
« faî donnés à lire à M"*, de Tessé, parce qu'elle m'en 
« avait priée cent fois , il ne pouvait se trouver une seule 
«« ligne ni un seul mot qui ne pût scandaliser ^ je ne dirai 
« pas seulement une honnête jeune femme, mais même 
« une jeune demoiselle! Ne me connaissez-vous doncpas^ 
« mon pauvre cousin ? » 

( Lettre de la Marquise de Créquy 
au Comte de Tessé). 
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CHAPITRE PREMIER. 

Naissance de Fauteur. — Son éducation. — Sa famille paternelle. -^ 
Une abbaye royale. — Une Abbesse bénédictine. — Les paysans de 
Normandie. — Le suicide au couvent. — L'assassin cul- de- jatte. 
— Le pâtre sorcier. — Mademoiselle des Houlières. — La bête du 
Gévaudan. ' 



Si je ne craignais de commencer les mémoires 
d'une vie sérieuse et qui n'a pas été sans dignité, 
par une sorte de déclaration grotesque, je vous 
dirais que je suis née je ne sais quand , ce qui 
pourra sembler incroyable et qui n'en est pas 
moins l'exacte vérité. 

Ma mère était morte une heure avant ma nais- 
I. a 
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sance, tandis que mon père était sur la frontière 
d'AUemagne, à la tète de son régiment de Royal- 
Comtois, et vous pouvez bien imaginer qu'au 
milieu du trouble qui s'f nsi^ivit au château de 
Montflaux,on eut autre chose ji penser qu*à me faire 
enregistrer àla sacristie de la paroisse, où, du reste, 
quarante ans plus tard, il n'y avait encore aucune 
espèce de registre poiirt^^nirTétat ciyil.L^ vicaire 
inscrivait le nom du bqotisé sur une feuilliî vo- 
lante , et quand on venait lui demander un acte 
de naissance, il en donnait quelquefois Toriginaly 
afin d'écoQomiser son écriture et le papier mar- 
qué. Je suppose c^ue le chapelain de ma mère 
avait eu la précaution de m'ondoyer : maiscomine 
il était m,ort Tannée suivante , on n en savait rien 
du tout; ce qui fit que la Goadjutriee de Cordy- 
Ion, ma tante, eqt soia de me faire baptiser, sous 
condition y lorsqu'on m'envoya près d'elle à l'âge 
de sept à neuf ans. Il avait été convenu que ce 
serait notre cousine la Princesse des Ursins, qui 
serait ma marraine , et je n'en ai jamais su davau- 
tage au sujet de cette affinité sacramentêtte. 

Il faut vous dire aussi que l'ancien intendant de 
nos terres du Maine avait été frappé de paralysie 
quelques jours avant celui de ma naissance , et 
que mon père étant resté prisonnier pendant 
dix-sept mois, sans recevoir aucune nouvelle 
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de sa famille , de ses amis , ai de ses gensd*affai^ 
res, n'avait appris la mort de ma pauvre mère 
qu'ea débarquant au château de Versailles , où 
le Maréchal de Tessé , son oncle , lui conseilla 
discrètement de s aller mettre en deuil. On a cal*- 
culé par après, mais à peu près, que ma nais* 
sance devait avoir eu lieu dans les derniers jours 
de Tan 1699 , ^^ ^^^^ ^ courant de Tanfiée sui-^ 
vante, ou dans les premiers jours de 1701; mais 
c'était une supputation qui n'importait guère à 
tnon père y attendu que la notoriété puèOque et la 
possession ^e/^r^ suffisaient toujours , me disait^il ; 
et , du reste, il ne s'agissait que d'une fille!.»*. 

Tout ce que je me rappelle de ma preo>ière 

enfance , c'est qu'on m'avait logéedans une ton* 

relie du château de Montflaui , où j'avais grand 

froid l'hiver et grand chaud Télé. On m'avait 

donné, pour me soigner et me servir, deaixfem^ 

mes avec ù|i vieux laquais borgne, et j'avais une 

telle frayeur de cet homme^lii , qu'on l'empêchait 

d'entrer dans mon appartement. L'intendant de 

naon père imagina de le rem|>lacet par un mulâtre, 

et je crois véritablement qu'il avait médité de tne 

faire mourir en convulsions au profit de mon 

frère. Au lieu de cela, c'est moi qui sois devenue 

son héritière , et c'est le cas de vous dire que 

l'homme propose et Dieu dispose. 
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. Ma famille se . composait alors de cette 

religieuse, sœur unique de mon père , et. de- ses 
frères, au nombre de quatre. C'est à savoir de 
M. rÉvèque du Mans, qui était un digne et saint 
Prékt ( il avait refusé d'abandonner son siège du 
Mans , pour devenir Archevêque et Archicomte 
de Lyon, ce qui comporte la di{;nité Primatiale 
des Gaules, avec plus de cent mille écusde rente). 
Venait ensuite le dommandeur, depuis Bailli de 
Froulay, lequel était un habile et valeureux offi- 
cier de marine. (On disait qu'il ne pouvait plus 
retourùer à Make , sous peine d y être décapité , 
pour avoir insulté le Grand-Maître,. Don Raymond' 
de Pérellos , auquel il avait arraché les clés du 
Saint*Sépulcre, que cette Akesse Éminentissime 
portait suspendues , suivant la coutume, à sa dein^ 
ture magistrale. Le successeur de Don Raymond, 
qui fut un autre Castillan, Don Manuel de Yilhéna, 
poursuivait toujours la vengeance d'un pareil ou*- 
tirage auprès de la cour de France , et c'était avec 
acharnement; mais le Roi T. C. laissa les Cheva- 
liers Maltais se débattre là-dessus à 1 écart de son 
gouvernement , et ne voulut jamais sévir contre 
le Commandeur de Froulay, qui n'en parvint pas 
moins à l'un des premiers bénéfices de son ordre, 
et des plus riches de sa langue. ) Arrivait après , 
un Abbé-Commandataire de Notre-Dame de 
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Yallemonts, lequel était Aumônier du Roi, mais 
voilà tout. Ensuite un autre Abbé de Froulay, 
Comte de Lyon , qui mourut jeune , et dont je 
ne saurais vous dire autre chose ,' sinon qu'il n'ai- 
mait pas les limandes. Il disait un jour à ma 
grand'mère, avec l'accent d'une aversion mépri- 
sante : -—Vous pouvez bien être assurée que s'il 
n'y avait au monde qu'une limande et moi, le 
monde finirait bientôt! C'était ma tanle, la Coad- 
jutrice , qui était la plus jeune de la famille , et 
c'était la meilleure et la plus spirituelle personne 
du monde, aussi bien que la plus régulière et la 
plus aimable professe de l'ordre de Saint-Benoît. 
J'avais, en outre, mon père, qui ne songeait 
qu'à mon frère le Marquis de Montflaux, ce qui 
ne veut pas dire qu'il y songeât continuellement. 
Enfin , nous avions eu le bonheur de conserver 
Madame la Marquise Douairière de Froulay, qui 
était la seconde femmç de mon grand-père , et 
dont j'aurai l'occasion de vous reparler souvent. 
Celle-ci demeurait à Paris, et je ne l'ai connue qu'à 
l'époque de mon mariage. Je ne parlerai pas ici 
de la branche aînée de notre maison , .parce que 
le Maréchal de Tessé, la Maréchale et MM. leurs 
fils , ne quittaient presque jamais Versailles , k 
moins que ce ne fût pour aller à Fontainebleau , 
pour y faire leur cour. 



\ 
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Sans compter deux demoiselles de Froulay, nos 
taates à la mode de Bretagne qui avaient épousé 
(je n'ai jamais su pourquoi), deux Messieurs de 
Breteut) , et dbot j'aurai Toceasion de vous par-* 
1er plus tard , noua atlons aussi deut arrière- 
grands-OBcles ^ qui étaient grands dignitaitSea de 
la religion de Malte, et qui ne sortaient guère de 
leurs seigneuries bénéficiâtes. Un d eux qui était 
GrandrPrieur de Tordre, est pourtant venu mou- 
rir à Paris , à Tige de cent trois ans^ si ce n'est 
de cent quatre;: car iln'aVait pas non plus dacCe 
baptisièrè , et ménié on né se souvenait pas 
s'il était né à Marseille ou à Montgeron près 
Paris; c'était l'un ou Taulre , mais il ne savait le- 
quel des deù:i, et n'en avait jamais eu le moindre 
souci (i); Le Comte de Tessé , père de moa 
grand- oncle, avait été Chevalier d'honneur de la 

(i) Ia MoTomixi pviLiQus st ia posskmxoit d^Atat! disaient 
toujours mes graildspareus. — QuVst-ce qiio nous a\ous à faû'e de leurs 
ex^troits de baptême? Kst-ce qu^ils nous prennent pour des paysans?.... 
Les auteurs de Dictionnaires généalogiques me font toujours rire avec 
leurs air» d^assurance pour l'exactitude des dates et des prénoms ! Je 
vous assura et voua préviem qu'à t'excefilioii de rezcéllent ouvrage dti 
ipère Anselme, oonlinué par Du Fourny , il n'en est pas un autre en 
France à qui l'on puisse s'en rapporter et se confier sur la généalogie 
d'aucune famille française; mais aussi celui-là fait-il le plus grand lioq- 
peur à IVxactilude ainsi qu'à l'intégrité de ce? deux savans personnages, 

( Note (fe JW"»' ffe Créqur, ) 
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Rdne Marie de Médicid^ et peu s eu fallut que le 
Cardinal dé Richelieu ne lui fît couper la tête à 
<;ause de sa partialité pour celte princesse ; c'est 
1 iexpressioU dOnt nidn oncle se servait ; cat*, avant 
toute chose , il avait à iilënagekr le respect de la 
Gourôtiûe , et ne paraltlie pas désapprouver la 
<ioiidiiite du Rôl Louis XIII à T^gâM de la Reine, 
sa inère. Il était cuHeux k écouter sur les der- 
Mers Valois, dont il savait deshisloi^es incompa- 
fables, et notamment sur ie compte de la Reine 
Mai^gueHte. Il parait que le C6iiite de Tessé avait 
été le serviteur passiotid^ de cette rëitie des fleurs 
d'automne , laquelle avait au moins vingt ans de 
plus que lui ; ce que son fils nous expliquait ga- 
lamment et discrètement à la manière .de Bran- 
tôme et du Déoaméroù de Tftuti'e Marguerite , 
en nous en joignant de n'en jamais parler qu'entre 
nous , afin de ne pas obscurcir lu gloire et com- 
promettre la réputation de la première femme 
d'Henri IV (i). (Le Grand-Prieur de Froulay m'a 
dit aussi que Louis XIV n'aimait pas du tout que 
lés faiseurs d'épîtres et de prologues , ni les au- 

(i) Voici des vers élégiaqués qui sont pea oônfiils, et que La Mon- 
noyé s*e8t avisé d'attribtier au Père Desjibrtes, Aini6nîer de la Reine 
Marguerite; mais je tiens da Dut dé la ValKèfe et du Marquis de Paulmy 
qu'ils ont été composéapar elle*ln6oie> ainsi qu'il appert d*un manuscrit 
4e la bibli9lhèque dePaulmy, où l'on voit des ratures avec plusieurs va- 
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teurs de dédicaces , le tutoyassent en vers pas 
plus qu'ils ne l'auraient fait en prose : — Le Roi 
François Premier ne le souffrit jamais l disait -il 
un soir chez M""® de Montespan , qui répondit à 
cela que Despréaux n'avait jamais élé qu'un mal 
appris. Mon oncle disait encore. que lorsque le 
Roi parlait de l'Angleterre , il disait souvent, avec 
un grand air de mépris et de sévérité , celte lie 
mal obéissante!...) En dehors de ce qui s'était 
passé dans sa famille, mon oncle ne savait aucune 
chose , et ne. se souvenait de rien qqi fût arrivé 
depuis l'année 1690; de sorte qu'il ordonnait 

riantes et des cort^ctioos , écrites de la propre main de cette aimable et 
spirituelle Princesse. 

Cette brillante fleur de Tarbre des Valloys, 
Eu quy mourut le nom de tant de puissaus Roys* 
Mârgue&ittç, pour qui tant de lauriers fleurisrent , 
Pour qui tant de bouquets chez les Muses se fisrent, 
A. veu ûeurs et lauriers sur sa teste seicber , 
Et par un coup fatal les Lys s'en destacher. 
Las! le cercle royal dout l'avoist courronnée, 
£n tumulte <^t sans ordre , un trop prompt hyménée y 
Rompu du mesme coup , devant ses pieds tombant , 
L'a layssée comme un arbre écymé par les vents. 
Ëspouse sans éspoux, et royne sans royaulme, 
Taine ombre du passé, triste et noble fantosme, 
Elle a traisné depuis les restes de son sort> 
Et veu jusqu'à son nom périr advant sa mort. 

( Not& de Jtf"»» de Créquy^ ) 
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qu'on allât demander, par exemple, des nouvelles 
de M. de Louvois, dont il attendait toujours la 
grand croix de Saint-Louis; ou bien de Mademoi- 
selle de Leuclos , qu'il avait beaucoup aimée. Le 
Président d'Ormcsson, qui était un subtil et poin- 
tilleux personnage, avait essayé de lui faire en- 
tendre que le Marquis de Louvois, l'ancien mi- 
nistre, ne vivait plus depuis l'année 1691 ^ et que 
la célèbre Ninon devait être morte en 1706, je 
crois. Mais ils se brouillèrent dans la discussion 
qui s'ensuivit, et c'est un résultat dont nous fûmes 
charmés, parce que ce vieux d'Ormesson nous 
avait toujours paru le plus ennuyeux des parle- 
mentaires. Le Grand- Prieur envoyait aussi quel- 
quefois chercher M. Fagon pour le consulter sur 
son manque de forces ou son défaut d'appétit. On 
lui répondait toujours qu'il était mort la veille , 
et il recommençait le lendemain. Il ne manquait 
jamais d'écrire au Révérend Père Le Tellier, 
pour le complimenter sur la nouvelle année, et 
ce qu'il y a de plus curieux, c'est qu'il lui deman- 
dait encore J'assistance de ses conseils et de ses 
prières , contre des tentations qui n'étaient pas 

du. tout celles de son âge Ce n'était pas une 

affaire de rabâcherie décrépite ; car il entrait dans 
les détails les plus judicieux , les plus circon- 
stanciés et les plus délicatement exprimés; mais 
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comme ces lettres eonûdentielles avaient une 
sorte de caractère i^acramentel , il avait éïé con-< 
veua qu'on les brûlerait dol*énavant sans les ou- 
vrir, et c'est une décision qui me fit de la peine. 
Sur toute autre chose antérieure à Isldite an-» 
née lOgOy il était resté d'une raison parfaite, et 
parlait toujours comme un bon livre. Il a fini 
sans àucianeâ souffrances, en nous disant de le 
recommander âui prièreàde son ami, le grand 
Bossuet, lequel était enseveli dans les caveaux 
de sa cathédrale de Meaux, il y avait déjà-treize 
ou quatorze abs, lorsque mon oncle mourut, 
en 1719. J'étais figée, pour lors, de dix-sept à 
dix-neuf ans. Nou^allons rétrograder de quelques 
années. 

Entre sept et neuf ans, on m'avait conduite 
en litière à l'abbaye de ma tante, où je me trou-* 
vai d'abord un peu dépaysée , parce que je n'en^ 
tendais et ne parlais que le patois manoeau. Je 
n'avais jamais tu mon père /et la première fois 
que j'ai t^u mon frère, il âVftit au moins dix-huit 
ans. Je n'ai jamais pu savoir depuis , ni qui l'aVait 
élevé, ni ce qu'il était devenu peddant tout ce 
tetbps^là. Mon père me disait en riant que j'étais 
bien curieuse , et que ô'était l'affaire de rÉvèqtke 
dû Mans, qui s'était cïhargé de pourvoir à la bonne 
éducation de son neveu, dont il avait fait un^ 
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jeune seigneur, accompli. Enfin, mon frère se ûl 
annoncer à Tabbaye de Monlivillîers, dd je le via 
arrÎTer/^n grand équipage avec une suite nom- 
breux et dans une partii*e éblouissante. C'était 
un garçolQi bien lait, avec Fair assuré, qui ressem- 
blait, trait pour, trait y à cette bell^ figure du 
Pasieur de CoastoU , qui se troute au coin de ta 
terrasse de la Seine, auprès de la grille d'entrée, 
sur lé parterre des Tuileries. On aurait dit que 
c^élait là son portrait, en antécédente çt par pré* 
vidion du. sculpteur. J'avais donc un frère, un 
frère aimable «t charmant! j'avais en6il le bon- 
heur dé le. voir ; je le dévorais des yeux que j'avais 
remplis de larmes; et. lorsqu'il m'en)brassa ten- 
drement, j'étais bien heureuse en vérité! Je me 
souviîeas qu'il me demanda quel était mon âge $ 
et quai^d J6 lui répondis naturellement que je 
n'en savais rien , il mé dit avec uxi grand sérieux 
qu'il ne fallait jamais se moquer de son frère aine. 
Le Marquis resta huit, jours à l'abbaye pour assis- 
ter au sacre de ma tante ^ qui venait de quitter 
son monastère de Cordylon , diocèse de Bayeûx, 
pour venir succéder à la Princesse Mat*ie de Gou- 
sargue au gouverufemeiiit de cette noble et puis- 
fiante église de Môntiviiliers ,.qui ne compta pas 
moins: de cent viiigt^huit. clochers seigneuriaux , 
soumis à sa crosse , et relevaint de sa tour suze- 



a8 SOOVENIRS 

raine. Après la Princesse de Guénienée et l'Ab- 
besse de Frontevrauld , TÂbbessede MontiviHîers 
est assurément la plus grande dame de France ! 

C'était notre oncle du Mans qui vint consaerer 
sa sœur, et je fonctionnai d'office à la cérémonie 
du sacre , en y portant , sur un carreau de satin 
violet, le Missel de Madame. Mon frère me donna 
la preuve de son excellent cœur, en m'assurant , 
avec un air de bonté naïve et de résolution déter- 
minée, pourtant, que sije ne voulais pas être Béné- 
dictine , il ne souffrirait jamais qu'on m'y forçât; 
— Hélas ! répondis-je, est-ce qu'on pourrait vou- 
loir que je fusse Bernardine ? il me semble que 
j'en mourrais de chagrin ! Il n'est rien de tel que 
l'ordre de Saint-Benoît, et je ne veux jamais en- 
trer dans aucune autre congrégation que eeHe de 
Giteaux! — Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit, 
répliqua-t-il , et je pensais que vous aimeriez 
peut-être autant vous marier? C'est une sup- 
position qui me parut assez déraisonnable, et qui 
pourtant me revint souvent à Tesprit , à cause de 
cela, peut-être. 

Je crois bien que dans une portion de ma fa- 
mille , et du vivant de mon frère, on n'aurait pas 
mieux demandé que de me voir prendre le voile; 
mais on avait, dans ma tante l'Abbesse et mon 
oncle rÉvêque , affaire à deux personnages qui 
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n'entendaient pas composition sur les obligations 
de . conscience et sur le chapitre de la vocation 
religieuse. M. du Mans avait toujours un œil ou- 
vert sur toutes les professions qui devaient surve- 
nir dans les couvens de son diocèse^ afin den 
écarter les pauvres filles intimidées par leurs 
familles , ou circonvenues par la captation des 
béguines , et ma tante avait fait sortir de son 
cloître une jolie novice qu'elle avait dotée pour 
aller épouser un Chevau-léger , parce qu'ils se 
mouraient d'amour. C'était une de nos parentes 
appelée Mademoiselle de Charette. Le jeune ofii- 
cier et sa novice étaient le neveu et la nièce de 
la Baronne de Montmorency, qui voulait absolu- 
ment encloîtrer cette pauvre fille, et qui Ta dés- 
héritée pour la punir d'avoir épousé son cousin , 
parce que celui-ci n'était qu'un cadet de la mai- 
son de Glisson! Cette raisonnable et charitable 
Baronne était janséniste , convulsionnaire , et 
l'amie intime du fameux Diacre Paris, qu'elle as- 
sistait dans ses œuvres pies , et près duquel elle 
allait travailler continuellement à tisser de la 
grosse toile , et garnir des sabots avec de la peau 
de mouton; tellement qu'elle en avait la peau des 
mains racornie, rougeâtre et durillon née, comme 
celle d'un manouvrier (i). 

(i) Marie-MadeleiDe-Gabrielle de Charette, Marquise de Monthe- 
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Madame de Montivilliers avait à a occuper d« 
régime ecclésiastique et de la direction lempo<«> 
relie de cette maison , qui avait été privée d'Abt- 
besde pendant plusieurs années, à cause du refus 
d'admission d'une Dame Homet de Boiaville, 
que les religieuses ne voulurent jamais recevoir 
en celte qualité ; ceci pour pluaieurs motifs , et 
notamment parce que l'anoblissement de la fa* 
mille de cette Demoiselle de BoisvUle était par 
trop récenL La Cour ne voulut pas opposer la 
puissance à la résistance en matière de discipline 
conventuelle , et surtout contre des filles de qua- 
lité dont on avait attaqué les [privilèges; on 
suivit les voies jttdiciairea, et la Couronne perdit 

bert, de Charette et de Saint-SuUac» femme d'ÀDDe-Lépii Baron df 
Montmorency , Chevalier des ordres du Roi, lequel était chef de celle 
fakniUe, et le grand- père de M. de Montmorency , qu*on vient de créer 
Duc-noBpair. Elle était veuve en premières noces de Henry^-rwinçois d« 
Bretagne et d*Avaugour, Comte de Vertus « P«ir de France, et premier 
Baron de Bretagne. {Note de M}^ de. Créquy, L759.) 

M™* de; Montmorenjcy avait encore eu pour mari le père du Duc de 
Sérant d'aujourd'hui. Elle était de la même maison que le Chevalier (le 
Charette de la Contrie, officier de la marine royale et Chevalier de 
Malte y lequel est à la lète des armées royales en Bretagne. CTest une h-* 
mille d'ancienne ebevafcerie, el qui n'est point sans iUuslratiDa; car ob 
yoit que la dignité de Grand -Sénéchal-d'Épée du Comté de Nantes a 
été possédée par MM. de Charette à titre' héréditaire , et pendant plu- 
sieurs générations. 

{Note de M*»» de Créquy. 1794.) 
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son prQçès contre ces Bénédictioes , pardevaot 
le P^^lenîe«t de Jloiien , qui débouta le Seigneur- 
jRoL Ma laote avait encore at maintenir la réprea- 
sien de quelques abus à l'intérieur; et de plus, 
elle ayait k défeodre au-dehors TindépendaDce 
de sa )uridiction monastique, et les droits féo- 
daujcde son siège; ce dont elle s acquittait cons- 
cieqcieusemeat et vigilamment. Enfin, comme 
elle ne voulait pas avoir la fatigue et la responsa^- 
Jbilité de faire surveiller des ponsiounaires , elle 
n'^dig^etl^it. dans son abbaye que ses parentes, 
et je. n'avais pour compagnes que les deux sœurs 
du Duc d'Harcourt , dont lune a épousé le Comte 
de Cléry-Créquy, et dont l'autre est devenue Yi- 
ait^adiue à Caeq. L aînée , Mademoiselle de 
Beuvrpn^ était uQfi^ aimable et jolie personne, à 
q^i j'ç^père que son mari n'aura pas rendu jus- 
tice^ ex^ la faisant emprisonner par lettre de 
cachet. La cadette, qu'on appelait Mademoiselle 
de Ghâfellerault , n'était pas à beaucoup près 
aussi bonne et aussi gracieuse que sa sœur. Lors- 
que j'appris [ong^temps après qu'elle venait de 
mourir en odeur de sainteté, j'en fus surprise, et 
j^e n'ai pas demandé de ses reliques. Il y avait, en 
outre , à l'abbaye , une couvée de DenioiseUes 
d'Houdelot, qui étaient toujours habillées en 
même étoffe de serge de la même couleur , et 
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qui se tenaient toujours disposées comme les 
tuyaux d'un buffet d'orgues , en rang d'âge et 
par étage de taille ; mais comme elles étaient 
des orgueilleuses qu'on élevait par charité, et 
surtout comme elles étaient des sottes, on ne les 
admettait presque jamais dans la petite cour de 
Madame , et je n'avais aucune relation familière 
avec elles. Mademoiselle de Châtellerault disait 
que c'étaient les œuvres de la mère Gigogne, en 
sept volumes, et l'Abbesse avait appris qu'elles 
passaient régulièrement deux ou trois heures 
par jour à compter réciproquement leurs 
taches de rousseur. 

Ma tante me fit très-bien instruire de ma reli- 
gion , et me fit soigneusement étudier l'Histoire 
sacrée et profane; la théologie usuelle^ ce qui 
n'était pas alors sans utilité pour se prémunir 
contre les nouveautés du jansénisme ; la géogra- 
phie, ce qui va sans dire, ainsi que la mythologie; 
les généalogies françaises et autres ; enfin le bla- 
son , la langue italienne et là meilleure littérât^ure 
de notre temps. J'avais une méu^oire parfaite^ 
et j'étais d'une application satisfaisante. Je voulus 
absolument apprendre le latin , à l'exemple de 
ma tante, qui le comprenait suffisamment , ainsi 
que presque toutes les dignitaires de sa congré- 
gation ; mais bien qu'on m'ait voulu donner la 
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réputation d'une femme savante^ je vous dirai 
que je n'ai jamais été coeUleure IatiQi$le qu'un éqo* 
lier de troiaièmc^à ce qu'il m'a semblé. Et quant 
à la science du grec » dont on m'a bieq Touln 
faire honnenr , je ?ona dirai que jç n'en, ai }amai$ 
possédé que ce qu'on en peUt acquérir toute 
seule , en lisant et apprenant par cœur le Jar4vi 
des Racmes grecques. C'est tout qe qu'il en faut 
pour comprendre les nouvelles Qomeuclatu^es^ 
qui sont forgéea par les pédans , et je voua con,^ 
seille bien de ne pas perdre votre temps à faire 
l'analyse et la synthèse decQtte langue morte. Je 
Toul us encore .apprendre à lire les vieilles écri« 
tures; je passais tous les jours une heure ou deux 
dans une grande salle de ('abbaye , où l'on cpn- 
servait les anciens contrats „ et j'y déchiffrai deux, 
vieilles chartes qui firent ^aguer un procès k 
Mesdames de MontivtUierç » couvre l'Évêque do 
Coutances , leqtiel procès durait depuis i ^o an£^^ 
Enfin, j'avais toujours le ne^ dans les vi^u.^^ 
livres , dans les gros livreil j et je lisais à^ diç^ 
tionnaires et de3 antiphonaires quand je n'avam 
pas autre chose à ma portée . Je uie souviens qu'il y 
avait dans la chapelle où les Abfaesses étaient in- 
humées, à&Mx superbes lampes I dput l'une était 
d'un beau tfa.vail d'orfèvrerie gothique , enrichi 
de pierreries sur un fqnd d'or : celle?-ci brûlait 
I. 3 
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contiauellement, tandis que l'autre , qui était 
en argent ciselé, n'était allumée presque jamais. 
Gomme je voulais toujours me rendre compte 

* 

de toute chose, et que j'allais toujours question- 
nant chacun y j'appris que la lampe gothique avait 
été fondée vers l'an 1200, et qu'elle avait été 
dotée en blèd^ ce qui pouvait fournir à son en- 
tretien pendant toute l'année ; tandis que l'autre y 
qui n'avait été fondée qu'en i55a, ne pouvait 
plus être allumée que pendant quatre mois sur 
douze, attendu qu'elle avait été dotée en humé" 
raire. Voilà de quoi faire un beau chapitre d'éco- 
nomie politique : j'ai toujours oublié d'en parler 
à M. Turgot* 

J'allais souvent prier et méditer dans cette 
chapelle sépulcrale, au milieu des tombes, des 
épitaphes et des effigies de ces pieuses et nobles 
filles , à qui ma tante avait succédé. J'y restais 
souvent des heures entières au déclin du jour, 
"et c'était sans éprouver jamais aucun sentiment 
de frayeur ou d'inquiétude. Il me semblait que 
j'étais en famille, avec toutes ces Abbesses de 
Montivilliers, et soit dit en passant, je n'ai jamais 
eu peur des morts, à moins qu'ils ne fussent du 
sexe masculin , ou que je pusse les soupçonner 
d'avoir manqué de dévotion pendant leur vie. 

L'apparition visuelle ou la communication au- 
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Titulaire d'un mort, à qui Dieu permettrait de 
se manifester à nous, pour demander des prières, 
est une persuasion qui n'a rien de déraisonnable 
de la part des catholiques, attendu que nous 
croyons au purgatoire, ainsi qu'à l'application 
des indulgences puisées dans les mérites suréro- 
gatoires des saints et les suffrages de l'église 
universelle. Mais, dans l'opinion des protestans, 
qui croient à la prédestination pour le salut ou 
pour les peines de l'enfer, indépendamment des 
prières et des bonnes œuvres , la croyance aux 
Revenans devrait paraître une illusion menson* 
gère, une extravagance, et j'ai pourtant remar- 
qué que les protestans sont toujours préoccupés 
dé visions , de révélations , de revenans et d'ap- 
paritions beaucoup plus que nous. Puisque les 
protestans décédés ne sauraient profiter des 
prières de leurs co-sectaires, pourquoi les pro- 
testans vivans voudraient-ils que Dieu permît à 
leurs défunts de se manifester à des personnes 
qui ne prient jamais pour les morts? Dieu ne 
saurait suspendre l'ordre des choses établies par 
lui-même, à moins que ce ne soit dans une 
intention de miséricorde pour ses élus; ainsi les 
huguenots qui se croient visionnaires , ont un 
tort de plus ^que certains catholiques qui sont 
trop crédules ,' c'est-à-dire qu'ils osent attribuer 
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è Dieu des açles d'incooséqueQce et de puérilité 
tùrtionneùrex aio^i quoo dirait eo termes de 
pratique. Dieu nous a créé à son image, mai« 
nous ie lui readoas bien ! 

Il est quelques traits particuliers aux protes* 
tans d'Allemagne , que je ne saurais passer sous 
sileuoe , et qui tous les feront distinguer au pre- 
mier coup d'œil. C'est uù mélange inoui de vjide 
«t d'informe ; de mielleux , d'arrogant et de niais ; 
de mystique et d'erotique , de germanique eufin » 
qu'on trouve inooQce?able et qui ne saurait s'ex- 
primer. €es hommes qui rejettent les dogmes du 
catholicisme, admettent toutes les superstitions 
connues. Dans une même tète , ou trouve amas- 
sées les opinicms de Pytbagore et la philosophie 
de Kant; le pyrrhonisme de Voltaire et Ifi croyauce 
aux enchantemens ; la plus Hdieuie exaltation 
pouv les temps gothiques et pour la chevalerie , 
avec une âpreté révolutionnaire et toute la sèche* 
resse du philosopbisme ; ils sont impies , si vous 
leur demandes les Œuvf«s du chrétien; mais vous 
les trouvez toujours catholiques daos tous leurs 
poèmes et dans toutes leurs composition^ littémi* 
res. La morale de Lycurgue y paraît ^ côté de 
celle d'Épicure. Us ne veulent pas croire aux 
miracles de Saint-Jean->Népomucène , mais ils ne 
doutent pas que les magnétiseurs ne chassent les 
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démons, cl qu'uiï sorcier de Marbotirg ûe fasse 
danser les morts. Erasme disait : « Il y aura toU'> 
« jours quelque chose de niais dans tout ce qui 
« viendra des prote^tans ! » Il edt à considérer 
pourtant qu'en Allemagne, on voit présentement 
des ministres protestâns , des princes philanthro - 
peisi , et des savans renommés professer ouverte- 
ment la magie; et ce n'est pas aeolemeot i'Aile^ 
magne qui nous présente aujourd'hui ee phéno- 
mène de l'impiété. Du reste , dans les temps 
extraordinaires, re:itraordinatre soulève ses voiles, 
et un des secrets du jugement de Dieu contre 
ceux qui rejettent le royaume du ciel , consiste 
peut-être à les laisser pénétrer dans les secrets 
du royaume dea ténèbres? 

— Vous me sembler une étrange fille , me 
disait l'Abbesse, et comment se fait-il que vous 
restie2 si tard et si tranquillement dans nos 
caveaux ? 

•«-^ Mais, ma Tante, cottiment pourrait-on 
^'effrayer de saintei^ âmes ! et que voudriez^vous 
que me fissent des Abbes^^es, si ce n'est de me 
donner leur bénédiction? Oh ! si c'était des Che- 
valiers, des Écuyersoudes Moines que je n'aurais 
jamais ni vus ni connus, j'en aurais certainement 
des frayeurs abominables! Mais je n'ai pas voulu 
prendre au sérieux Thistoire de la grande d'Hon- 
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detôt, qai m*a dit avoir reçu ua fameux coup de 
crosse. . .. 

<— Et de qui donc ? 

-^ Mais.... de Madame de Gronzague.... , un 
jour.<]pi'elle avait approché de sa tombe.... 

—^ Voilà encore une belle ânerie de M^^* d'Hou- 
detôt^ répondit ma tante, c'est précisément une 
statue qui n'a pas la crosse à la main ! Je ne dis 
pas si c'était sou bréviaire y qu'elle aurait bien dû 
lui jeter à la tète !.... Mais voyez donc l'irré- 
vérence et la maladresse de cette invention , et 
voyez un peu la belle menteuse !.... Je vous dé- 
fends d'écouter ses histoires et d'aller jamais cau- 
ser avec elle ! 

J'éprouvais dans cette imposante chapelle un 
sentiment de rêverie mélancolique , avec dés 
momens d'un attendrissement ineffable et com- 
me une sorte de saisissement respectueux et 
doux, en pensant que c'était dans cette çnceinte 

ê 

si paisible, si noblement décorée , si bien à l'abri 
de toute profanation, que reposeraient les restes 
chéris et vénérés de m^ tante, ma bonne et chère 
tante ! Beatam Resurregtionemexpegtans. — Ah 
oui! m'écriais*je , en laissant tomber des flots de 
larmes, que j'essuyais bientôt, avec des élans de 
joie céleste etde félicité radieuse; ah oui! la résui:- 
rection réunira tous ceux qui se seront endprmis 
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dans la même foi , .dans la même espérance et 
dans le cuhe sacré du même tombeau! Le seul 
. tombeau qui n'aura rieu à rendre à la résurr 
rection ! * 

Il y avait sur un sarcophage de marbre noir , 
isolé sur le pavé de la chapelle et placé sur une 
estrade de trois marches, à la hauteur d'un cer« 
cueil; il y avait une belle figure couchée ^ qu'on 
attribuait, dans l'obituaire du couvent, à Jean' 
Gougeon, le fameux statuaire, et qui représentait 
une jeune Abbesse de MontivilUers, de la famille 
de Montgommery. Elle était morte à 19 ans, 
portait son épitaphe , où l'on voyait aussi qu'elle 
avait été maiheurecse et PERsicuTÉE par ceux 

^l CONNURENT XA BONTÉ DE SON CCEUR ET Qu'EIXB 
AVAIT COMBLÉS DE SES BIJgNFAITS. PRIEZ POUR 

SES ENNEMIS , disait-on pour elle , à la dernière 
Ijgne de celle inscription. 

Le sculpteur avait introduit autpur du doigt an-* 
nulaire de la main droite , qui retombait et se dé-* 
tachait sur le sarcophage , il avait introduit , par 
une incision . dans le marbre, l'insigne abbatial 
que cette jeune . religieuse avait porté de son 
vivant, et qui, suivant le rituel , était orné d'une 
pierre vicUette. Il en était ainsi de sa croix pecr 
tprale, qui paraissait tomber d'un ruban violet, 
3,u moyen d'une incrustation en lames ^e Jeldx 
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Spath j âdfâirabtenient bien appliquées. Sa Yérî* 
table crosse d'or était portée par une figure de 
géiiie voilée, qui la tenait haute et à deuK mains ^ 
derrière et au-dessus de la tète de la figure prin*^ 
eipale , à qui tous ces enroulemens de feuilles 
d'acanthe, de rosaces découpées , et de perles 
d'or formaient comme une sorte de couronne* 
ment du styte le plus nobie et le plus gracieux. 
Il n^y avait en marbre blanc que le vitoge , les 
tMios, les avant-bras et les pieds nui de la statue ^ 
dont le griand voile et la robe de cœur à vastes 
manches , étaient en beau marbre noir. Je n'ai 
jamais vude^/TE/^^rtejr si largement etsi légèi^ment 
exécutées. Je me rappelle aussi qu'elle avait sous 
la t£te un coussin de porphyre impérial ( c'est^ 
à^lire du plus beau violet) , lequel était encadré 
d'un riche ornement en vermeil ciselé, pour 
imiter un galon d^arabesques avec ses glands 
d'or. Ce beau monument , du siècle des Valois , 
ne laisse rien à désirer pour la conception ni pour 
fetécntion. J'ai toujours aimé paNdessus tout 
les compositions du temps de la renaissance , à 
^ je né trouve ni la froideur de l'antique , ni la 
gaucherie du gothique, ni l'afféterie grimacière 
et tourmentée des monumens d'aujourd'hui. Ce- 
lui dont je vous parle est un des plus anciens , et 
peut-être le premier ouvrage de ce grand sculp- 
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tdur. Jai vu dans la Komagne, et surtout dans 
la Toscane , plusieurs tombeaux , dont les dispo-^ 
sitîons et rajustement avaient quelque cbose 
d'analogue à cetuin^i. 

J'avais conçu pour cette image et pour la per* 
sonne qu'elle représentait, un sentiment de pré* 
dilectiou singulière entre toutes ses sœurs de la 
tombe ;iet lonque j'étais sans témoins, je ne sor* 
tais jamais de la chapelle sans avoir été lui baiser 
la main. J'y mettais toutefois de la nuance et du 
scrupule avec une grande délicatesse de cons- 
cience; car, lorsque je ne me Croyais pas, ce 
qu'il me semblait^ en étui de graœ^ quoique 
assurément y et graoe à Dieu ! mes pécbés de ce 
tenfps-là ne fussent que des fautes purement vé-^ 
nielles , je n'osais pas appliquer ma bouche sur 
la b^lle main de marbre , et je me bornais à baiser 
l'anneau de Madame , à l'exemple des sœurs-con- 
verses et des elercs*minorés 

Un soir, je crus sentir qu'elle avait remué 
sous mes lèvres ( la bague et non pas la main , 
Dieu merci ! ) , je pensai qu'elle n'était pas asseas 
solidement scellée , et pour m'en assurer « je la 
saisis par son ^^haton d'améthyste qui donnait 
prise, attendu que la pierre en était grande &t i^il** 

lante. ; la bague se détacha brusquement et 

me resta dansia main ^ ! Juges ce que j'épr6u«^ 
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vai lorsque j'entendis subitement un bruit de. 
sandales qui se dirigeaient du même côte de la 

chapelle?. 

C'était une vieille religieuse qui venait à pas 
lents^ pour s'agenouiller et faire sa prière auprès 
du tombeau d'une autre Abbesse, qui était morte 
en odeur de sainteté , et qui s'appelait Madame 
d'Hautemer ( grande maison normande qui 
n'existe plus ); mais pour ne pas m'embarrasser 
dans une explication qui l'aurait peut-être scan- 
dalisée, j'emportai l'anneau que je n'ai jamais 
rendu. Ma tante, à qui je ne manquai pas d'en 
faire ma coulpe et de confier les pratiques de. 
mon culte pour la défunte, avait commencé par 
exiger la restitution de cet insigne , en me disant 
que ce serait une sorte de larcin ; mais j'en étais 
si désespérée, et je lui trouvai de si bonnes rai-^ 
sons, par analogie avec le culte des reliques, 
qu'on se distribue par fragmens sans s'embarras- 
ser d'autre chose, ce qui est bien autrement per- 
sonnel aux saints du Paradis qu'un morceau de 
pierre ou de métal Enfin, je procédai si lo- 
giquement, et surtout si tendrement , que Ma- 
dame de Froulay finit par consentir à me laisser 
la bague de Madame de Montgommery, en exi- 
geant seulement qu'elle fût remplacée par une 
autre absolument semblable, et que j'eusse à 1^ 
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payer de mes propres deniers , afin d'en agir avec 
le plus d équité possible. A la vérité, cette in- 
dulgente et parfaite personne eut la bonté d'aug- 
menter ma petite pension , de manière à ce que 
je n'en souffrisse pas et que mes pauvres ne s'en 
ressentissent point. Lorsque la bague de rempla- 
cement fut arrivée de Rouen , où Madame de 
Montivilliers n'avait pas manqué de la faire bénir 
par son Archevêque , afin d y faire appliquer les 
indulgences^ elle eut grand soin de la faire sceller 
devant elle, A perpétuité, pour cette fois, 
croyait-elle et nous aussi. On ferma les grilles de 
la chapelle , et sans autre explication imprudente 
ou superflue , ma tante me signifia que je n'y 
retournerais plus, de peur de mf enrhumer. 

Il y avait dans le trésor et la sacristie de cette 
grande abbaye , des vases sacrés et des reliquai- 
res , des dyptiques et des manuscrits du moyen 
âge, enfin , des joyaux gothiques et des paremens 
d'autel d'une richesse et d'une curiosité merveil- 
leuse. En m 'informant y ou pour mieuxdire, en 
m'affligeant qu'on les eût anéantis pendant la 
révolution , j'appris avec étonnement que les gens 
du pays s'étaient bien gardés d'en détruire la 
moindre chose. Ils s'étaient partagé toutes ces 
richesses après les avoir soustraites aux autorités 
révolutionnaires, ensuite ils en firent une paco- 
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tille , qu'ils expédièrent dux colonies espagnoles 
et portugaises, où toute la cargaison s'est très*bien 
▼endue. Dans aucune autre protince de France^ 
on ne se serait avise d'une combinaison pareille; 
et presque partout ailleurs, on a tout brisé »ans 
aucun profit pour les propriétaires ou les spolia- 
teurs. Du reste , Messieurs les Anglais avaient fait 
absolument la même chose à Tépoque de leur 
prétendue réformation religieuse ; ils ne détrui- 
sirent, en fait d'Images et d'objets de notre culte^ 
que ce qu'ils ne pouvaient transporter en France, 
en Espagne , en Italie et dans tous les autres pays 
catholiques, où ils établirent desbacars de cru^ 
cifix et de toutes sortes d'ornemens d'église. Ils 
avaient même eu la précaution de conserver et 
de nous apporter les Daterits-bullaires et les 
Authentiques de Rome, qui s'appliquaient aux 
reliques qu'ils nous vendirent dans le diocèse du 
Mans ( On ne leur peroiettait pas d'exposer en 
vente les calices ni les ostensoirs, non plus c(ue 
les patènes et les saints-ciboires, à ce que j'ai vu 
dans mon vient Gorroset ). Les Normands sont 
toujours animés d'un esprit de calcul et d'un 
amour du profit, qui me les rend insupportables! 
Les Normands sont aux autres Français ce que 
les Anglais sont au reste des Européens. On me 
dira tout ce qu'on voudra sur les bienfaits du 
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oégoce et le génie du commerce , c'est tout ce 
que je conn^ia de plus vil et de plus bs^s ! J'aime 
eeat fois mieux le pillage et la destruction par la 
fioleoce et Taveuglemeat^ que le saprjlège et la 
coQservatioa par uo calcul dç trafic et d'iadu.strie 
mercantile. Je disais toujours à ce bon M. Tur- 
got que Joseph vendu par ses Frères avait été 
le premier exemple et le modèle de toutes les 
transactions commerciales. 

Les huissières et leurs valets de porte » qui de- 
meuraient en dehors de la clôture, avaient per^ 
mis à un pauvre mendiant de se retirer toutes les 
nuits dans une espèce de casemate qui se trou*» 
vait sous la haute et large voûte par où Ion en- 
trait dans la première cour de Tabbaye. C'était 
un malheureux homme qui n^avait ni bras ni 
jambes : une pauvre femme inconnue p jeune et 
presque jolie, disait-on , venait le chercher touÂ 
les matins sur une espèce de brouette, et puis on 
l'établissait sur le bord du grand chembi pour y 
solliciter la charité des passans. On leur donnait 
le pain, la soupe et du cidre de l'abbaye^ mais le 
plus souvent ils ne les çon^spmmaiept point* 

Il avait été commis deux assassinats sur la même 
grande route; le tribunal de l'Abbes^e avait iostru- 
mente sans rien découvrir, et la terreur en était ré-* 
pandue dans tout le pays. Op proclama des moni-- 
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toires, on fit des processions générales, on vint 
demander des prières publiques à l'abbaye ; il 
n'est rien de tel que les paysans normands pour 
avoir peur des voleurs et pour ne vouloir jamais 
s'exposer à leur poursuite et à leur ressentiment. 
— y sont comme une légion (ÏSaatans !jr sont 
anescouâdés ; fn*6srions point les asticoter ; 
nos pon-miers sont en pleine terre et nos me- 
sons coucheue d'hors ! voilà ce qu'ils chantaient 
pour répondre aux sommations du Sénéchal de 
Montivilliers et Ton n'en trouva pas un qu'on pût 
décider à faire le guet ou la patrouille pendant 
la nuit. En attendant, ma tante reçut une lettre 
du Procureur-général de Normandie , qui la pré- 
venait de se tenir en garde , et qui lui pariait de 
la découverte d'un projet de complot dirigé 
contre la caisse ou la sacristie du couvent. L'in- 
tendant de Rouen nous envoya une brigade de 
maréchaussée pour nous garantir des voleurs, ce 
qui fut bien malheureux pour M^^ d'Houdetôt 
qui s'était éprise d'une tendre passion pour le 
brigadier, car on la renvoya chez ses parens^ où 
elle reçut, nous dit-on, de fameux coups de 
crosse. 

L'esprit coutumacier, cauteleux, la finesse en- 
tortillée de ces paysans de Normandie ne me soni 
jamais sortis de l'esprit : avec leur accent traînant 
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et sournois, oq dirait toujours qu'ils dissimulent 
et qu'ils ergotent : il me semble encore les en- 
tendre parler de surgits , de cauquets, d exploits 
signifiés et de témoins^gnages. Ils sont régis par 
d'étranges coutumes, à la vérité ! Quand un paysaa 
du voisinage a Tenvie de vous escamoter une 
baie , par exemple , il arrive de nuit avec deux 
témoins , ce qui n'est pas difficile à trouver en 
Normandie ; il y coupe un arbre, sur votre fossé; 
on l'enterre ou on l'emporte , afin qu'il n'y pa- 
raisse pas , ensuite il vous attaque en justice , en 
disant que la haie n'est pas à vous , par la raison 
qu'elle est à lui. Ses témoins sont tout prêts à 
déposer qu'il y a fait ou fait faire une coupe de 
bois à telle époque, et si , par ignorance ou par 
négligence , vous ne l'avez pas fait poursuivre 
avant l'expiration de Tannée pour le bois qu'il 
vous a volé , vous pouvez être assuré que vous 
perdez votre procès , et que la baie lui reste en 
propriété. Comment voulez-vous qu'avec de pa- 
reilles lois dans un pays si fertile et si plantureux, 
les malheureux payions ne deviennent pas des 
fripons , ou tout au moins des chicaniers? 

Je me souviens que dans une de mes promena- 
des champêtres avec Mesdemoiselles d'Harcourt, 
je dis un jour à une petite normande de six à sept 
ans, d'aller me chercher un mouchoir que j'avais 
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oublié dans la cabane de son père , qui était un 
HOiàrrisseur de bestiaux , et chez qui nous étious 
entrées pour boire du lait. Elle me répondit : 
-p*" Mam^zelle^ vous seriez pUêire ben enpemeue 
de tprouiifée? «^ J'ai des témoins, lui dis-je, avec 
l'air triomphant > mais la petite Pimbêche sut 
bien nous faire entendre comme quoi le témoin 
gniage <le Mesdemoiselles d'HarcQurt ne me servi- 
virait peut-être pas en justice , atteudu qu'elles 
n'avaient pas l'air d'être ^/^e^ majeures* 

Une autre fois, ma tante avait fait amener de* 
vant elle un vieux pâtre que tout le monde accu- 
sait de maléfices^ et notamment d'avoir ensorcelé 
tous les moutons d'un vassal de l'abbaje. — " Mal- 
heureux , lui disait ma tante , est-il possible 
que tu soiç assez abandonné de Dieu, àes Anges 
et des Saints, pour avoir envie de faire des aorti- 
Xk^jdët-'^MafineyMadameue^fmen aideuequand 
fpeue ! — ^ Alors , répliqua l'Abbesse, je vois que 
si tu n'es pas un véritable sorcier , ce n'est pas 
faute de bonne envie ; ainsi je vais te faire oon* 
damner par mes justiciers à passer huit jouis en 
prison, et si tu continues, je t'enverrai devant le 
parlement de Rouen , qui condamne au feu les 
maléficiers, et qui les fait brûler vifs, écoute bien 
ceci! -"^ Vous n'aurez point cette peine*«là, dit^ii, 
faifqit mon temps. On apprit le lendemain ma*^ 
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Un qu'il serait étranglé dans son cachot. Il fallut 
instruire ce procès criminel , et laisser pendant 
cinq jours et cinq nuits cet odieux cadavre dans 
les prisons de Tabbaye, ce qui nous faisait une 
horreur abominable ! il n'évoqua pas son affaire 
au parlement y ce qui va sans dire, et , en exécu- 
tion de la sentence de la cour abbatiale, on le fit 
enlever sur une espèce de claie , faite avec des 
branchages dépouillés de leurs feuilles , couché 
sur le ventre et côte à côte avec un chien mort ; 
ensuite on le fit traîner , sur cette claie , par un 
âne (en ayant soin que les pieds de l'homme fus- 
sent attachés à la queue de la bête), jusqu'au 
gibet seigneurial de l'abbaye , où les valets du 
bourreau l'enfouirent sous la potence avec le 
corps du chien. Voilà comme on procédait contre 
Ijss suicides dans la juridiction de Montivilliers; 
mais comme il y avait déjà quelques germes 
d'hostilité contre les autorités ecclésiastiques, 
les frondeurs et les esprits forts du Cotentin 
prétendirent que le sorcier de Montivilliers n'au- 
rait pas dû être traîné sur la claie comme un sui- 
cide, et que c'était lui avoir fait injure et injustice, 
attendu, certainement, que c'était le diable qui 
lui avait tordu le cou (i). ' 

(x) Il parait que, depuis la révolution, le suicide est considéré dan« 
TOM. I. 4 
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Un soir d'automiie , après dit heures sonnées , 
de tneodiant, quiti'avait ni bras ai jambes el dont 
je Yoas ai parlé , n'était pas rentré dans sa case- 
un oorlfio fionde. oomme «in exploit hononble et mémonible! Quelque 
temps après le retour du Baron de Breteuil à Paris, j*eus la contrariété 
de me renoontrer avec cette ingrate et indigne M^ Campan , qui 
avait eu ta témérité, pour ne pas dire Tinsolence, de se présenter chei 
cet ancien Minière du Eoi X4>ms XVL Je la retrouvai ià teUe qu'elle 
«vaJt toi^ours été dans ion poste de femme de chambre de la Reine» 
c'est-à-dire, effarée : bourgeoise affectée , comédienne ignoble et mala- 
droite. Elle se mit à raconter sensiblement la glorieuse et généreuse fin 
^une de ses soeurs, qifi s*é;ait jetée par sa Ceaétre afin de ne pdk être 
eendamnée par kn tribunapx révolutionnaires, et pour empèdier son 
bien d'être confisqué: ce qui aurait occasioné la ruine de ses chers en- 
fans, disait Vautre, avec un air de suffisance et d*admiration qui me 
parut d*un ridicule intolérable. — 89*** Campan, lui dis-je, votre 
sôfcur aul'ak dû laisser & là famille l'exemple d*ime autre oondniie eid'une 
résignalion plus chrétienne. Je trouve qne son affection pour ses en&ns 
ne s'est manifestée que par une sorte de prévoyance bien matérielle, et 
si ses filles avaient toute autre envie que de se tuer par amour pour 
fargent , qu'est-ce qu'elle aivait à leur faire dire , et qu'est-ce que Vous 
leur piNimei dire en jon nom f 8i van pmlex d'nlie action parcjUc •▼4s 
apppobi^tion de^nst vos pensionnaires, cela doit faire de petites filles ja- 
liment élevées!.. Elle meregarda, me reconnut, et n'osa pas me répliquer. 

(^Note de ilf» de Créquy.) 

Sans vouloir établir et formuler une opinion sur la sévérité du juge- 
ment porté par ranteiir , on trouve effectivement dans lea fiêmoifeâ>é» 
J|f»« C^pan, qui nV>nt été publia qu'après la mort d^ pL"^ de ^é- 
quy, le même rédt, avec les mêmes circonstances relatives à la mort de 
M"** Augué. On est obligé de convenir qu'elle y parle du suicide de sa 
sœur avec un ton de sensiblerie factice et d'admiration scandaleuse, 
pour «19e instituOricé. {Note de fEdfieur.) 
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maie : On supposa que la femttie qui prenait soin 
de hii avait négRgé de le ramener à sen gîte. Lés 
huissières attendirent eharitabiéraekKt jusqu'à dilx 
heures et demie j ce que ?oyanfc la- Sœur^-CeHieH 
rière , eJle einroya demander les eléa pour les 
porter, suivant Tusage, à- la Mère-*Prieure, qui les 
déposait scrupuleusement sons son oreiller, él 
qui était u>ne dame de Toustaio. (J'ouvre une 
parenthèse à propos de celle<-ci , pour iious dire 
qu'elle avait fait émailter sur k boule dorée de 
son bâtoQ Priorissal , la devise héraldique de sa 
famille : tous-^tsints-db-sâstg , ce que ma tante 
avait trouvé déplacé sur un pareil ini^gne de pro<- 
fession religieuise et de fonction pastorale. -^ Ma 
chère fille , avait-elle dit à la Mère-Prieure , un 
cri-de'ffiiârre est toujours oial séant pour une 
épouse de Jésus^Christ ! ce donl la Mène*-Prieure 
ne Idi saivait fe» bon gré , et ce qui frit qu'elles 
n'étaient pas trop bien ensemble. ) Au lieu des 
clés de l'abbaye, qu'elle attendait, on Im rapport^ 
d'étranges nouvelles : Un riche et vigowreum hv-f 
miev venait d'être attaqué sur la grande route ; 
il avait assommé de sa marotte uo des assassias 
que les Soldats de maréchaussée venaient d'amer 
ner avec son compUce à la, porte de la v<^te; ils 
demandaient qu'on leur oiîvrît celles de I» prison 
pour y déposer les deux coupables , et , finale*" 
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ment, on sollicitait pour le fermier la permission 
de passer le reste, de la nuit dans la première cour 
d'enceinte, afin de ne pas l'exposer à retomber 
entre les mains d'autres voleurs. M"** la Prieure, 
avait fait répondre qu'il était trop tard. On fut 
réveiller Madame KAbbesse, qui lui fit ordonner 
de faire ouvrir toutes les portes qui pourraient 
être désignées par le brigadier , en dehors des 
limites claustrales; mais la vieille bénédictine 
s'opiniâtra si fortement dans sa règle , et se re- 
trancha si bien dans ses constitutions y que ma 
tante se vit obligée d'aller lui prendre les clés , 
dont elle ne voulait point se dessaisir. Gomme 
une Abbesse de Montivilliers n est pas rigoureu- 
sement astreinte à la clôture, ma tante , qui était 
la plus parfaitement charitable et la plus coura- 
geuse femme de la terre, crut devoir sortir jusque 
dans la première cour, et ce fut avec un cortège 
convenable à sa dignité , toutefois. Elle avait un 
porte-croix qui la précédait entre deux acolytes 
qui tenaient de$ cierges; elle était suivie par une 
douzaine d'Assistantes ^ en voile abattu , et les 
mains croisées sur la poitrine; enfin toutes les 
sœurs converses du monastère étaient rangées 
autour de leurs Dames, avec leurs grandes cbappes 
grises et de longues torches allumées, dansées 
belles verrines gothiques que représentent les 
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armoiries des abbayes royales en vitraux de cou^ 
leur, et qui servent pour les proeessioos du soir 
autour du cloître. Je n'ai rien vu dans les nou- 
veaux romans qui fût aussi romantique que cette 
scène nocturne, et qui fut aussi pittoresque , sur^ 
tout. 

Madame de Montivilliers fit d abord ouvrir \e% 
portes de la prison, ce que personne qu'elle n'au- 
rait osé faire en dépit* de la Prieure. Elle fit don- 
ner un asile et des cordiaux à ce brave métayer. 
Elle fit examiner, par son chirurgieA , l'individu 
blessé qui était un homme habillé en femme , et 
l'on apprit alors du fermier que l'autre criminel 
était cet infernal mendiant qu'on abritait sous le 
porche de l'abbaye , et qui se trouvait là , devant 
nous, sur une civière, en attendant qu'on le jetât 
dans un cachot, comme il avaitsi bien mérité! 
C'était le torse d'un géant auquel on aurait coupé 
les quatre membres , à la réserve d'une espèce de 
moignon qui ressemblait à un restant de bras. Sa 
tête me parut d'une grosseur démesurée. Il avait 
des plaies et des plaques de fange sur toute la 
peau; il en avait dans sa crinière etdans sa barbe 
revêche. Les haillons dont il était couvert étaient 
tachés d'une boue fétide et sanglante ^ et l'on 
voyait flamboyer au milieu de toutes ces Nonnes, 
(le ces torches bénites et ces trausparens féodaux, 
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les yeux de ce meurtrier, les deux yeux verdâlres 
les plus sinistres et les plus scélérats qu'on ait 
jamais rêvés dans le cauchemar le plus affreux. .. 
Quand elle eut tout disposé pour la sûreté géné- 
rale avec méthode et disœrnement, prudence et 
présence d'esprit , Madame de Montivilliers leva 
son voile, et tout le monde se mk à genoux pour 
recevoir sa bénédiction. 

Coniuae je tn 'étala introduite en fraude avec les 
Assistantes de MadImb, je fus mise «n pénitence 
pbur trois jours , c'est-^à^ive exilée de l'Abbatial 
et dans .une cellule éloignée, où Ton ne me donna 
pour toute ioompagnie qu'une Sœur-Econome qui 
était sourde comme un tapis , et qui parlait tou- 
jours sans discontinuer sxir les différentes ma- 
nilles de conserver les œufs et de faire sécher les 
hafficots.On n'a jamais imposé de pénitence aussi 
bien calculée pour la punition d une petite Bile 
impaUente et curieuse ! Je restai trois fois vingt- 
quatre (heures dans apprendre aucune nouvelle de 
lios voleurs. Ma tante se divertissait beaucoup 
d'avoir imagiaé cette punition-là. 

On avait trouvé dans cette cave , où couchait 
l'estropié, plusieurs lames de grands couteaux ou 
de poignards , ainsi qu'un rouleau de 60 louis 
d or, qu'il avait caché sous des fagots. On trouva 
parmi ses guenilles un reliquaire en filigrane, 
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apparlenant à Mademoiselle de Beuviroa » un 
AgnuS'Dei, deux hosUes et des: ciseaux d or » avec 
une grande quanlUë de ch0Yeux de toutea le$ 
nuances de couletir^ ce qui fit stipposeï! qu'il au- 
rait eu des intelligences ayee q.iielq<iie perspnnç 
à l'intérielir du courent, où^ depuj^ l'a privée d^ 
ma tante, on avait mis toutes les retigieuseç , les 
novices et les pensionnaires en coupe réglée. Ou 
n a jamais découvert comment; il avait fai4 pour 
se procurer de nos cheveux, que nos sœurs con*^ 
verses faisaient tojujours vendre à la j(bire dç Giiir 
braj, au profit de la confrérie du Sajat-Rjosa^re ; 
mais tout donne à pédser qu'il voulait s'en servir 
pour nous £suare quelque ipaléfice. On fii brûler 
sur le champ les deuix hosties , dans la frayeur 
qu'elles ne fussent consacrées et po^r les mettre 
à l'abri de toute profanation* 

Il est résulté de ce long procès qu'à dix heures 
du soir, le 4 novembre 171a ,. cet homme y étant 
placé Sous un arbre , et sur le bord du grand 
ekemin, avait demandé l'aumône, ayçc une voix 
piteuse et suppliante, à ce même fermier qui i^e-* 
vehait de la foire de Gaen , et qu'il lui avait de- 
mandé notamiuent de vouloir bien s'approcher 
tout contre y afin de pouvoir laisser tomber dans 
un chapeau que le mendiant avait à terre et de- 
vant lui 9 la petite pièce ou les petites pièces de 
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monnaie quil pourrait lui destiner. On y voyait 
à peine , mais on découvrit après coup qu'au 
moyen de ce qui lui restait de son avant-bras, le 
mendiant avait fait manoeuvrer une longue per-p 
che quMl tenait le long de son corps, et qui abour 
tissait, par en haut, à une espèce de bascule ou 
d'assommoir en planches, qui était caché dansleis 
branches de l'arbre, et qu'il avait fait s'abattre et 
tomber rudement sur la tête du métayer. C'est 
alors que parut le jeune homme habillé en femme, 
qui commença par donner deux coups de couteau 
auchevaldu fermier, mais à qui celui*ci donna si 
bien son compte qu'il était déjà mort avantd'arriver 
à l'abbaye. £e métayer était accouru à toute bride 
à Montivilliers pour y chercher la maréchaus-r 
sée , qui chargea les deux assassins sur la même 
brouette, et qui nous ramena cette belle capture 
au milieu de la nuit. Comme on publia des mo- 
nitoires ecclésiastiques , les enfans du pays furent 
déposer qu^ils avaient eu connaissance de plu-r 
sieurs turpitudes exécrables entre ces deul scé^ 
lérlats , dont il a paru que l'un devait être le père 
de l'autre , qui avait une figure de femme. Le 
parlement ne manqua pas d'évoquer son procès , 
qui se termina par ta découverte de plusieurs vols 
accompagnés de meurtre , et qui finit par le supn 
plice de la roue. On avait ^em^rqué que cet 
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homme avait un accent et des locutions parti- 
culières aux Lorrains; mais comme on ne put ja- 
mais s'assurer quel était son nom, ni le lieu de sa 
naissance, ot\ le fit exécuter sur le théâtre de ses 
derniers crimes, c'est-à-dire à Monti?illieis, où il 
mordit le bourreau auquel il emporta les deux 
premières phalanges d'un doigt qu'il broya de ses 
dents comme une hyène, et qu'il avala. On nous 
dit qu'il était si fortement charpenté que le bour- 
reau avait eu bien de la peine à lui briser la poitrine. 
11 injuria jusqu'à son dernier moment ce même 
exécuteur qu'il avait mordu, en lui reprochant 
son Inexpérience et sa maladresse, et en disant 
que ce n'était pas la première J'ois qu'il aidait été 
roué vif. Pendant ce temps-là, tout le monde 
était en prières à l'abbaye pour obtenir que le 
bon Dieu lui fît miséricorde. On n'en a jamais su 
davantage au sujet de ces deux criminels. 

Nous fûmes agréablement distraites de toutes 
ces tristes impressions de crimes et de supplice ,/ 
dont nos pauvres cœurs étaient flétris, par l'arri- 
vée de Mademoiselle des Houlières , à qui ma 
tante avait ofl*ert un asile, et fait ajuster un ap- 
partement commode à l'abbaye (i). — Ma toute 
aimable, lui dit-elle en l'embrassant : 

(i) Antoinette deLiifou de Boisguérin des Houlières. Elle est qua- 
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m J'ai fait, pour vous reudre 
« Le destin plus doux, 
« Ce qu*OD peut attendre 
« D'tms amitié tendre.... » 

Ce qui parut upe beureuse applicatiou de cette 
charmante idylle où feue M*^ des fioulières avait 
imploré pour ses enfans et ses agneaux la protec- 
iiondu RoiLouis-le-Graad. Je mè souviens qu!eUe 
était restée sdus le coup d'un attendrissement et 
d une admiration sans bornes pour M*"' de Mon* 
tespan , qu'elle avait vu mo^rir naguère avec les 
sentimeos du repentir et de la dévotion la plus 
édifiante. J'ignorais absoluuaen^ que M"** de Mon- 
tespan, notre parente, eût (tu^cun scandale à ré- 



Itfiée dans vm de aies hrevets de peosioa, dont j'ai conservé le t^tre ori- 
ginal: « FiUe de Messire Guillatinne de Lafop de Boîsguérin, Écuyer , 
« Seigneur des Houlières et du Valclos , Lieutenant de Roi des ville et 
« citadelle de DouHens, et de Noble Dane Antoinette du Lyger de La- 
« garde, son épouse. » 

MH* des Houlières avait remporté le grand prix de poésie à T Académie 
française , en Tannée 1687, et n'est morte qu*en 17 18. Sa pension fut 
supprimée après la mort du Roi Louis XIY, et Ton ne put jamais ob • 
tenir pour elle aucun bienfait de M. le Régent, qui ne s'embarrassait 
guère des bonnètes filles. Elle a conservé jusqu'à sa mort va^^ rente 
de 400 livres sur la manse abbatiale de Moutiviiliersi comme aussi 
deux autres pensions , de 3oo livres chacune , que lui faisaient M. TÉ- 
véque du Mans et M™« la Marquise de Froulay, notre grand'mère. 

( Noie de M)^ de Créquy. ) 
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parer; mais, comme il résultait de là coovérsation 
de M**' des Houlières avec ma tante que uotre 
coQsitte était la mère d'un fils du Roi qui s'appe- 
lait M. le Duc du Maine, j'avais de la peine à 
ul'expjiquer pareille chose. Je sentais bien qu'il 
oe fallait demander aucun éclaircissement â ce 
sujet; car on avait Pair de passer là-dessus comme 
sur des charbons aitlens, et toute mon inquiétude 
était de ne pouvoir jamais découvrir le mot de 
cette énig me. 

Cette illustre el vertueuse personne était le 
modèle achevé de la véritable et parfaite civilité 
gentilh ornière. Elle était prévenante avec discré- 
tion , naturelle avec réserve , respectueuse avec 
dignité , familière aveô une mesure exacte.. On 
entrevoyait qu'elle avait dû souffrir de la mauvaise 
fortune; mais ce qui vous apparaissait visiblement 
à son air de sécurité douce et fière , c'est qu'elle 
ne s'était jamais trouvée dans aucun rapport d'as- 
sistance ou de protection qu'avec des gens les plus 
ni^es et les plus délicats. Cette réunion de sim- 
plicité courageuse et de résignation modeste |^ne 
se retrotfvc plus dans les caractères. Les nobles 
qui deviennent pauvres , aujourd'hui , sont en 
révolte contre leur pauvreté, et dans^un état^d'ir- 
ritation haineuse contre les grands seigneurs; ce 
qui fait, par un mouvement équitable et d'instinct 
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naturel, que les riches sont dans un état perma«> 
nent de contrainte, de défiance et de répulsion 
contre les pauvres, à moins qu'ils ne soient des 
roendians résignés à leur malheureux sort. C'est 
un effet de l'orgueil philosophique, et de l'irréli- 
gion qui nous submergent et qui finiront par nous 
abîmer dans un océan d'amertume. On nous dit à 
cela : < — Tant pis pour les pauvres ! — - Hélas ! tant 
pis pour les riches, et surtout pour lesplus riches 
et les plus nobles , ainsi qu'il est aisé de le pré- 
voir ! A tout prendre , c'est aussi la faute des 
grands seigneurs qui protègent le philosophisme, 
qui s'isolent du reste de la noblesse , et qui se 
contractent dans leurs intérêts personnels. On 
n'aurait jamais pu trouver jadis un pauvre gentil- 
homme ou une seule fille de condition , que les 
princes et la haute noblesse eussent eu la barba- 
rie, l'impoli tique ou la négligence d'abandonner 
à l'humiliation, aux souffrances et aux tentations 
de la pauvreté ! 

M"' des Houlières arrivait de votre province 
où elle était allée passer quelque temps auprès 
de la malheureuse châtelaine de Canaples (i)» 

'* (i) Julie deCommerfort» femme d* Adrien Hugues de Créquy, Sire 
deCaoaples, etc.; il était veuf eu premières noces de Charlotte de 
Rohau-Guéménée y sœur du Cardinal Armand Jules, et de la Comtesse 
de Brionnet dont il est souvent parlé dans la suite de ces Mémoires. 

{KotedeVEdit,) 
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et comme elle avait été témoin de toutes les ex- 
travagances de votre pauvre oncle, elle avait peine 
à sen taire devant nous. (On était loin de savoir 
alors que j'épouserais un Seigneur de la maison 
deCréquy.) 

Imagine^ qu'au château de Canaples il était 
interdit de servir à manger aux heures habituelles 
des repas, de sorte qu'on allait déjeuner^ goûter 
ou collatiooner, comme on voulait, pourvu qu'on 
n'appelât pas cela dîner ou souper , dans une 
espèce de réfectoire où le buffet se trouvait garni, 
tant bien que mal, avec des pâles de loutre qu'on 
fabriquait à Wrolland, et des jambons d'ours que 
M. de Canaples faisait venir de ses plantations du 
Canada. 11 ne pouvait plus "endurer les tourne- 
broches, qu'il appelait une invention des bour- 
geois et des financiers. Le rôti se fabriquait chez 
lui comme au xiii^ siècle, au moyen d'une roue 
tournante et à claire-voie, dans laquelle on enfer- 
mait un gros chien qui s'y démenait comme un^ 
diable , et qui finissait toujours par en enrager. 
Vous n'avez pas d'idée de la consommation, de 
caniches et de mâtins qu'on faisait dans cette cui- 
sine! La pauvre Comtesse était obligée de se 
faire servir par un heiduque ou par des laquais , 
ce qui fait qu'elle s'habillait et se déshabillait toute 
seule. Il avait chassé toutes ses femmes^ en disant 
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que c'étaient les femmes de chambre qui doù* 
oaieqtdes puces aux chiens: enfin, M*** des Hou- 
lières ne tarisHait pas sur tooted les folies de ce 
pauvre Comte. 

C'était pendant son séjour à Canaple$ que h 
bète du Gévaudan, qu'on suivait à la trace du 
sang depuis son passage à Marvejols , et qu'on 
poursuivait inutilement depuis qoatre mois, vint 
s'ékabUr et se terrer dans le vieux cimetière du 
Freschin, où elle faisait des dévastations les plus 
dégoûtantes ( M. de Buflbn avait arrangé , long* 
temps après , que ce devait être une hyène d'A- 
frique, échappée d'une ménagerie ambulante qui 
se trouvait pour lors à Montpellier; mais, d'après 
la description que nous en fit M"* des Houlièi^es, 
qui rayait vue, je suis persuadée présentement 
que de devait être un loup-<cervier). Cette hor* 
rible bète avait dévoré les deux enfans du capi- 
taine des chasses de votre oncle, lorsque oelni-ei 
prit la détermination d'aller se poster à l'affût 
dans le cimetière du Frescbjû, où cette bète im- 
monde allait se réfugier tontes les nuits , en sfé*- 
lançantpar«dessus les murailles. Il est assez connu 
que ce fut le même Comte de Canaptes qui la tua 
d'un coup d'espingole (i). 

(i) Ne confondez pàs cette l)éte avec un aiitre monstre affamé qui 
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Il aurait voqju que M^'desHoulières, qui était 
la dixième Muse de son temps , lui fit quelque 
pastorale sur ce sujeMà, — et je voudrais aussi ^ 
disait-il , que ce fût sur Tair : 

« Mon aimable boscagère, 
« Que fais-tu dans cet vallons ? 

C'est «tors que M^* des Houlières se mît è 
Tœuvre pour lui composer cette fameuse chan- 
son qui consiste en deux vers de huit sjUabes. 
— ^ Quand on les a répétés jusqu'au bout de la 
mesure 9 nous disait-elle avec enjouement, on 
n'est pas moins satisfaite et moins avancée que 
si la strophe avait été complètement et réguliè- 
rement finie : écoutes plutôt , mes Révérendes 
Mères. 

« Elle a tant mangé de monde » 

« La béte du Gévaudan ! 

« Elle a tant mangé de monde , 

« La béte du Gévandan! 

« Elle a tant mangé de monde !.... 

parut long-temps après , et à qui on donna le même nom de béte du Gé- 
vauJany quoique! arrivât des montagnes de la Navarre. La même chan- 
son recommen^ sou tour en France, et M. Grimm écrivit à ses illustres 
correspondans que Tanteur de cette complainte était M. Mettra , le fa- 
meux nouvelliste de la Petite-Provence. Vous pouvez juger par ceci des 
renseignemens qu*il prenait , et du mérite des observations qu'il adres- 
sait à SCS cours du Nord. ^Note deM^* de Créquy.) 
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Ce qu'elle recommençait je ne sais combien de 
fois, tout en poursuivant son air de V Aimable 
boscagère j jusqu'à la chute et la fin de sa pé* 
riode musicale. (Vous tous rappellerez peut-être, 
en lisant ceci , que M"" Dupont , votre berceuse , 
vous chantait précisément la même complainte, 
et qu'elle en usait toujours de la sorte*, en guise 
de somnifère et pour le service de voire clini- 
que. ) apprenez donc , mon enfant , que cette 
chanson populaire est la sceur des Nymphes de 
Thrace et l'œuvre d'une Fille de Mémoire ! 

M"* des Hôulières avait la bonne grâce et 
la sincérité de faire observer que ces deux mé- 
chans vers de complainte avaient obtenu plus de 
faveur publique et de succès que ses autres 
poésies les plus ingénieuses et les plus soigneu-» 
sèment élaborées. 



t 



CHAPITRE II. 

Suite de Téducation de Tauteur. — Madame Tlutendante. — Une 
mystification. — Ses suites funestes. — Une Princesse du sang. — 
Un pèlerinage. — Le Mont-Saint-Michel. ^^ Les dames bretonnes. 



Il arriva non loin de Moativilliers, à la même 
époque ; un événement que je ne croîs pas inutile 
à vous rapporter, ne fût-ce que pour vous pré- 
munir contre certains passe temps auxquels on 
se livre quelquefois à la campagne, entre per- 
sonnes de mauvais goût. Je veux parler de ces 
espèces de divertissemens qui consistent à se 
jouer des tours j et se faire des farces. 

Un jeune conseiller au parlement de Norman- 
die, appelé M. de Martainville ( et nouvellement 
marié), avait réuni dans son châteati une ving- 
taine de personnes qui devaient y passer lés va- 
canceSy et dans le nombre, il y avait plusieurs offi- 
ciers des garnisons voisines (i) ► 

(i) David Etienne le Veneur de Martainville, Chevalier, Seigneur 
et Patron dudit lieu , Baron de Francheville , Conseiller du Roi en sa 
Cour de Parlement de Normandie, etc., mort en 1777, étant veuf 
d*Angéliqiie-Émiliane Turgot , Dame du Quesnoy, de Malipierre , de 
Rouville , d*Orville et autres lieux. ( I^oie de ilf«»« de Créquy, ) 

I. 5 



66 SOUVENIRS. 

On y perçait les murailles et les plafonds pour 
y faire jouer des Gcelles qu'on avait attachées à 
vos rideaux et vos couvertures : on y creusait des 
trous cachés sous Therbe , afin d'y faire tomber 
les cavaliers pêle-mêle avec leurs montures, ce 
qui devait être fort agréable pour les cavaliers ! 
On y mettait du sel dans votre café , du piment 
dans votre tabac, du jus de coloquinte aux bords 
de votre gobelet, de la poix de Bourgogne à vos 
chemises, et du crin haché dans vos draps de lit. 
Vous imaginez bien qu'il y avait des grenouilles 
et des écrevisses dans tous les lits du château ? 
C'est une idée fondamentale en fait de mystifica- 
tions provinciales, et c'est toujours, m'a-t-on dit, 
la première pensée qui vient à l'esprit de ces 
charmans espiègles de campagne. Toujours est-il 
qu'on ne pouvait aller visiter les jeunes mariés , 
sans se trouver assailli par toute cette grosse joie 
d'attrapes et de brutalités impertinentes^ ce qui 
faisait de leur château comme une sorte d'écueil 
et de rescif malencontreux pour toute la noblesse 
du voisinage. 

Le Martainvjlle et sa conseillère attendaient 
chez eux la veuve de l'Intendant d'Âlençon , qui 
s'appelait M™' Hérault de Séchelles, qui s'en al- 
lait aux eaux de Baréges, en voyageant h très- 
petites journées , et qu'ils avaient «upplîée de 
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tenir se reposer pendant quelques jours à Mar- 
taioTilk. Il est bon de vous dire quelle étaîl en 
convalescence d'une fluiioo de poâiriac , qu'elle 
avait soixante mille livres de rente, el que les 
Maitainville étaient ses principaux héritiers. C'é- 
tait du reste une vieille femme de robe^ infini- 
ment douillette, exigeante et susceptible à l'excès. 
C'était une de ces véritables intendantes ^ qui 
sont adulées par la société d'une petite ville y et 
qui ne prennent jamais la peine-de relever leurs 
cartes au Bes^ersis ; d'où vient que le Cardinal de 
Fteury disait toujours au jeune Roi qui jouait 
saas y penser : — Èkuiame L'inicndantej cest à 
vous Àr élever les curies ( i ) • • - 

— Ah ça, disaient les Martainville à toute cette 
v#lée de corneilles et d'étourneatix, n'allés pas 
laire des folies pendant la relâche et la station de^ 
notre tante de Séchellesl Soyez bien sages et 
bien sérieux, Messieurs , Mesdames! et n'oubliez 
fMis que c'est une parente à succession ! 

On avait fart déménager je ne sais quelle Pn'- 

(x) Anne Turgot, Dame àe hi Ghesnaje, veuve de Oésar^AugusIe 
Uéi^ult, Chevalier, Seigneur de Séchelleft et du vicomte de 6aiut-Mat*c, 
Conseiller du Roi Louis XIT en son conseil-d'état, el son Intendant de 
justice, police et finances en la généralité à'Alençon. Le fameux révo- 
ifiifonnah^ Hérault de Sécbelles étaitt^atrière-petrt-neveii'decefiMigisirat. 

( Note de 1» •"• de Ofiéffuy. ) 
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sidenle, afin d'ajuster le plus bel appartement 
pour cette illustre valétudinaire. On avait placé 
dans la chambre qu'on lui destina'it tous les pe-- 
tits meubles les plus commodes , ainsi que tou- 
tes les chinoiseries les plus charmantes et les plus 
jolies porcelaines de Saxe de la maison. On avait 
soin de lui maintenir continuellement bien cuite 
à point et bien chaude au bain*marie y une belle 
poularde au gros sel , avec des pigeons bouil- 
lis à l'orge-mondée et des cailles aux laitue»; sans 
compter les œufs frais dans de l'eau froide, et du 
vin d'Alicante dans de Teau chaude ; enfin la cui- 
sine et la livrée des Martain ville étaient restées 
sous les armes pendant plus de huit jours , et 
Madame l'Intendante n'arrivait pas!.... On com- 
mençait à s'en inquiéter dans la famille , et4e 
reste de la compagnie s'en impatientait. Il est à 
savoir aussi que le maître du château n'avait ja- 
mais vu cette tante de sa femme, et que celle-ci 
n'avait pas revu sa vieille parente depuis l'âge de 
cinq à six ans , ce qui fit naître l'envie d'organiser 
une attrape. 

Il se trouvait dans la troupe facétieuse un petit 
M. de Glcrmont d'Amboise, lequel aurait bien 
voulu m'épouser quelques années après, soit dît 
en passant; mais la reconnaissance que je lui dois 
ne saurait m'empêcher de vous dire que c'était 
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un vilaia petit. chafouin jaune (i). On imagina de 
Je d^aguiser en vieille dame; un antre jeune offi- 
cier devait s'habiller en femme de chambre , et 
sur toute chose, on avait eii grand soin de dissi- 
muler les préparatifs de ces déguisemens, qui ne 
devaient être connus que de trois, à quatre per- 
sonnes, mais qui furent divulgués par une femme 
de chambre à un godelureau de la société. On 
organisa ruse contre ruse, et l'on s'arrangea pour 
mystifier les mystificateurs; ainsi , tandis qu'on 
était aux aguets pour les accueillir "en les hous- 
pillant et les bousculant de la plus belle manière, 
arriva la véritable Intendante , sur. laquelle on se 
précipita comme une avalanche , à laquelle on 
arracha sa robe à falbalas, son collet monté, sa 
cornette, sa perruque, enfin qu'on maltraitusi 
cruellement, que la chose en fait horreur à pen- 
ser! La malheureuse en était si mortellement 
saisie, qu'elle ne pouvait crier ni proférer une 
seule parole; ; mais dans ce qu'elle entendit, il y 
eut des révélations perfides.... — Vïkdne autru- 
che ! — Ennuyeuse infendante ! — Vieille tante à 

(i) JeanrBaptiste-LouU de Glermont d'Amboise, Marquis de Resuel 
et de HoQlglasA Comte de Ghéveriiy, Yicomte d'Arans, B^ron de 
Rupty etc. Il épousa, en 1722, Heariette de Fitz-James, fille aiuée du 
Maréi'bal-Duc de Berwick, et Dame du Palais de la Reine. 

( Note de Ht»* de Créquy, ) 



^O SOUVENIRS 

succession !. . -— Jh ! tu veux aller aux eaux pour 
faire languir tes héritiers! '■^^Bn voilà des eaux 
mméraies! en voilà des douches!.,. El c'étaient 
des taloches et des seaax d'eau de poits qui lui 
tombaient sur le corps au milieu dSin yacarme 
afireux. Après un quart-d'heure de pareils sé- 
vices et des plus mauvais traitemens (elle était 
tombée sous les coups , et restait gisante sur le 
pavé du yestîbnle), on s'aperçut qa elle ne don- 
nait aucun signe c|e vie; on approcha des lumiè- 
res, on ne ^reconnut point le petit de Clermont , 
et ce qui résulta de l'investigation , c'est que la 

pauvre femme était presque morte 

Chacun s'enfuit d^ château, à la réserve de sqs 
parens qui s'arrachaient les cheveux , et qu'elle 
ne pouvait envisager sans éprouver un sentiment 
de terreur et d'horreur profondes! Elle e^ mou- 
rut le troisième jour, et comme elle n'avait ja- 
mais fait aucunes dispositions testamentaires , ii 
se trouva que son héritage était jnaturettement 
ouvert ari pfrofit des Martainvilte, ce qui les com- 
promit dans l'opinion publique et pardevant leurs 
confrères du parlement, au point qu'on informa 
judiciairement sur cette abominable méprise , et 
que M. de Martainville se vit obligé de se défaire 
de sa charge. Gomme il était rempli d'honneur et 
que sa femme était la délicatesse même , ils ne 
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voulurent toucher absolument rien de la succès-* 
sioa de M*^ de Sécbelles, qu'ils abandonnèrent ^ 
leurs collatéraux. Ils veudirent quelque temps 
après leur beau manoir de Martainville» et mêmq 
ils en quittèrent le nom pour celui de leur Ba- 
roonîe de Francheville, que leur famille porte en- 
core aujourd'hui. M"^ de M aintenon a dit qu un: 
bon goût supposait toujours un grand sens; et 
c'est la moralité de cette anecdote. 

Ma tante reçut à peu près à la même époque 
une visite, honorable si l'on veut, n)ais dont elle 
se serait bien passée , vu le caractère épineux et 
la maussaderie coutumière de M"*" la Princesse 
de Conty (i). On avait envoyé son Altesse Séré- 
nissime aux bains de mer^ parce qu'elle avait été 
mordue par un de ses chats qui fut suspecté 
d'hydrophobie. En s'en retournant à Versailles , 
elle vint passer les fêtes de la Pentecôte à Mon* 
tivilliers, et je me souviens qu'elle m'y baisa sur 
le front, en me disant: — Bon/our^ Cousine \ avec 
le même air et du même top qu'un autre aurait^ 
dit : — Jje diable t'emporte! Je me rappelle aussi, 
que pendant la gran4'ipesse , elle y fit une scène. 

(i) Marie-Thérèse-Agnès de Bourbon-Condé, morte en i7i9, éuot 
ireuve de François-Louis de Bourbon, prince de Conty et de la Roche- 
sur- Ton, Duc de Mercœur et Comte de la Marche, Prince du sang royal ^ 
de F/ançei 9l€<> itqiUtl éltil Oiort c» 1709' {Note de M9>« dé Cré^uy,) 
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à rofficiaat qui venait lui présenter la patène à 
baiser. — Allons donc! lui cria-t-elle avec une 
voix rude , et en repoussant le vase sacré que le 
prêtre tenait à la main : — Allons donc! Comme 
vous! — Comme vous! poursuivit-elle aigrement; 
ce dont notre pauvre chapelain restait tout aba- 
sourdi. L'Abbesse qui siégeait en grande céré- 
monie sur son estrade , en souffrait visiblement, 
aussi ; et comme la scène se passait au guichet de 
la communion , qui séparait le sanctuaire du 
chœur des religieuses , ce qui fait que la Prin- 
cesse était de notre côté de la grille et l'officiant 
en dehors, ma tante me fit signe de venir m'age- 
nouillerà*ses pieds, et par suite de l'explication 
qu'elle m'y donna , le plus brièvement possible , 
je m'en fus dire au prêtre à travers de la grille , 
et en latin , ce qui m'avait été prescrit par ma 
tante , c'est-à-dire que les Princes et Princesses 
du sang royal de Saint-Louis ont le privilège de 
baiser la patène en dedans^ comme les ecclésias- 
tiques, et non pas à Fenifers^ ainsi que le com- 
mun des fidèles. Notre pauvre Aumônier était 
demeuré tellement stupéfeit de cette algarade 
qui lui survenait en habits sacerdotaux, au milieu 
du saint sacrifice de la messe , qu'il ne pouvait 
comprendre ce que je venais lui dire , ce qui 
m'obligea de le répéter en français. Alors il re* 
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tourna sa patène , et quand elle eut été baisée 
brusquement par la vieille Princesse , elle se mit 
à crier en se retournant de mon côté : — • Merci, 
ma petite chatte! Si vous pouvez tirer quelque 
moralité de cette anecdote-ci , je ne demande 
pas mieux. 

Ce serait peut-être ici l'occasion de vous par- 
ler d'une prérogative des Rois très-chrétiens, 
lorsqu'ils reçoivent la Sainte-Eucharistie. Le Roi 
choisit et désigne l'hostie qu'il doit consommer, 
ce qu'il fait en la touchant avec le bout du doigt, 
sur une large patène où le célébrant lui présente 
autant d'hosties consacrées , qu'il y a eu de Rois 
de France depuis Clovis. Un autre usage immé- 
morial est aussi de ne rien faire brûler dans l'en- 
censoir avec lequel on rend hommage au Roi de 
France , qu'on n'encense jamais qu'avec du feu , 
sans parfums; mais on en met incontinent après 
pour l'hommage de l'encens qu'on rendà la Reine, 
ainsi qu'aux autres ])ersonnes de la famille royale. 
Il paraît que la première de ces deux coutumes 
remonte au règne de Louis-le-Débonnaîre , qu'on 
supposait devoir être empoisonné par une hostie; 
et quant à l'autre coutume , on la rapporte assez 
généraledient à l'aversion du Roi Philippe-le-Bel 
pour l'odeur et la fumée de l'encens, qui le fai- 
• saient tomber en défaillance. 
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Écoutez notre pèlerinage au Mont-Saint-Mi- 
chel. 

L'Abbessedc Montivilliers avait une obligation 
conventuelle à remplir, en exécution d'un vœu 
qui datait d'une de ses devancières, Agnès de 
Normandie, tante de Guillaume-le-Gonquérant , 
laquelle obligation consistait à visiter une fois l'é- 
glise du Mont-Saint-Michel in periculo maris. 
Cette abbaye du Mont-^aint-Michel est du même 
ordre et de la même congrégation que celle de 
Montivilliers. Les deux monastères avaient été ri* 
chemeut dotés par les ancêtres de cette Princesse 
Agnès, et notamment par Guillaume Longue^ 
Épée^ Pue de Normandie. Ces deux églises royales 
avaient eu long-temps pour Vidâmes et pour 
Avoués-porte-glaive héréditaires , les Sires de Ma- 
lemains, Grands-Maréchaux de cette province; 
de plu9» TAbbé du Mont-S^int-Michel et TAbbesse 
de Montivilliers sont restés Proto-Custodes de 
l'ordre de Saint-Michel , dont ils possèdent encore 
aujourd'hui les mêmes colliers que leurs prédé-^ 
cesseurs avaient reçus du Boî Louis XI ; enfin , 
l'Abbé du Moat-Saint*&|ichel est conseiller-né de 
l'abbaye de Montivilliers , qui porte Iqs armoiries 
de cette comooiunfiuté masculine, accolées avec 
les siqnnes eq signe d'alliaqce , ce qpi donnait 
matière à d'innocentes et d'éternelles plais^q- 
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teries , et ce dont U résuluit une sorte d'union fra- 
ternelle entre les deux abbayesi^ qui s'appelaient 
réciproquement insigne et vénérable Sœur^ 

On fit rafistoler un vieux coche avec lequel la 
défunte Abbesse , M*"* de Gonzague, avait fait le 
même pèlerinage , qui dura longtemps, parce 
qu'elle profita de ^occasion pour aller voira Paris 
sa tante la Palatine (r), et pour aller faire une 
visite à son autre tqqte la Reinerdouairière de 
Pologne qui se tenait à Gracovie (a). Elle avait 
imaginé que son voyage de Pologne ne serait 
qu'une promenade de douze à quinze jours; mais 
comme elle ne voulait aller coucher que d'ab- 
baye de bénédictines en abbaye' de bénédictines, 
à partir de son ancien couvent de Notre-Dame de 
Montmartre, elle en eut pour quatre mois de 
route, avec autant pour le retour; cft ce qu'il y a 
de charmant X c'est qu'elle ne voulut jamais rester 

(c) Addc de Gonf9gne de Manfoue de Mpniferrat de Clèves et de 
Neversy femme d'Edouard de l^avièrf, prince palatin du Rhin, morte 
en 1684. Elle est assez renommée pour sou esprit, par ses intrigues du 
temps de la Fronde, et surtout {lar la beauté de son oraison funèbre. 

( Note de Bi^^ de Vréquy, ) 

(3) Louise-Marie de Gons^gue. fillp de l^hiiries de Gnmsague, pue 
lie Nvvers et puis Duc de Mai|toue. Elle avait, époiisé> en 1645, Xadislas 
Jagellon, Roi de Pologne, et se remaria, en 1649, avec le Roi Jean* 
Casimir Jagellon , frère de son premier mari. Elle était sœur de la Pri-ii- 
cesstt^Palàfine, et mourut en 1667. ^ ( 3^ote de V Éditeur. ) 
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plus de quarante-huit heures auprès de sa tan le , 
en disant qu'elle avait absolument affaire à Mon- 
tivllliers. 

, Toutes ces princesses de la maison de Nevers 
étaient d'étranges créatures ! 

Elle avait dit ensuite à ses Nonnes de Montivil- 
liers qu'ayant été s'héberger dans un couvent des 
états d'Autriche , elle y trouva deux gaillardes de 
Princesses- Abbesses qui la menèrent à la comédie, 
ce qui ne fait pas la moindre difficulté dans ce 
pays-là. Il arriva que les deux religieuses nor- 
mandes qui lui servaient d'acolytes , et qui n'a- 
vaient jamais rien vu de plus éclatant qu'un 
maitre-autel au salut de la Fête-Dieu , fàrent tel- 
lement éblouies d'édification céleste , en aperce- 
vant la majesté de l'Opéra, qu'elles se mirent à 
genoux en entrant dans la loge. Une de ces bonnes 
vieilles Damies était encore vivante pendant mon 
séjour à Montivilliers. Je 'me souviens qu'elle 
était de la maison de Mathan, laquelle est une 
des' plus anciennes et des plus nobles familles de 
la duché de Normandie. Tout ce qui l'avait le plus 
frappé dans son voyage , c'est qu'elle avait vu, 
sur l'enseigne d'une hôtellerie, des armes qui 
ressemblaient aux siennes. Elle avait fini par s'y 
résigner, mais elle avait eu bien de la peine à 
mettre aux pieds du crucifix cette mortification-là. 
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Touchant rinterdiction des spectacles' et des 
comédiens de Paris , si l'on en croyait les criail- 
leriés de Voltaire et les déclamations de M. Di- 
derot orerotundo (i), on croirait vraiment qu'ils 
sont excommuniésfulminenier ex cathedra^ et que 
l'église de Paris les jette en pâture aux feux sata- 
niques , avec des anatbêmes et des éclats d'ani- 
madversion furibonde ? Je suis étonnée qu'une 
erreur pareille ait pu s'accréditer parmi les gens 
du monde, et surtout parmi des gens d'é- 
glise. Ce n'est pas du tout l'église de Paris qui 
sévit contre les comédiens ^ c'est le parlement de 
Paris qui les réprouve et les excommunie! Ce par- 
lement qui juge en pays de droit écrit, c'est-à- 
dire en nous appliquant les lois de l'ancienne 
Rome , a toujours traité les comédiens de sa ju- 
ridiction d'après la loi romaine en vertu de la- 
quelle les histrions sont tenus pour infâmes. Les 
cours souveraines du ressort et du diocèse de 
Paris ne reçoivent pas le témoignage des comé- 
diens > attendu que leur serment serait invalide; 
ils ne sont pas habiles à devenir tuteurs, on ne 
leur accorde pas la faculté de recevoir un legs; 
on ne lés admet pas à pouvoir tester, etc. Que 



(i) Fréron disait un jour de Diderot que c^était un chien de plonA 
qm avait une mâchoire de pierres de tmlîe, ( Note de Af ■"* de Créqay, ) 
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Toudrait-on qu'eussent fait les anciens Évèques 
de Paris , à côté d'une jurisprudence aussi dégra- 
dante 9 aussi périlleuse k la moralité des indifidus 
qui viennent en affronter de propos délibéré , de 
gaieté de cœur et gaillardement , les conséquences 
et la pénalité flétrissante? Les anciens Évèques 
ont interdit à. ces malheureux Parias du droH ro- 
main Tusage des sacremens die l'église romaine , 
et ceci par charité pour eut, dans un temps où 
la privation des sacremens pouvait imposer un 
frein salutaire, énergique et puissant! mais la 
chose a toujours eu lieu sans aucune autre marque 
de réprobation que celle de la censure pastorale, 
et sans aucune fulraination d'anathème. La preuve 
en est qu'on leur administre la communion tout 
aussitôt qu'ils veulent rentrer dans la loi civile 
qui régit la totalité des antres justiciables du par- 
lement djje Paris. Les philosophes, amis et alliés 
naturels des comédiens, devraient bien nous dire 
pourquoi c'est toujours à M. l'Archevêque, et ja- 
mais au parlement de Paris , quSIs s'en prennent? 
Ils répondent à cela que l'église de Paris devrait 
changer sa cmitume , mais le premier devoir de 
l'église est d'éviter lé scandale en ayant l'air d'en- 
courager la corruption. Les comédiens sont de- 
venus ou sont restés une sorte de gens la plus 
abjecte et la plus méprisable du monde; que les 
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demoiselles de la comëdie commeiiceot par ré- 
former leurs habitudes videuses; que les hommes 
de théâtre ne soient plus adonnés à la crapule , 
et puis qu'ils s'en aillent ensuite présenter une 
requête au Roi, séant en son conseil. C'est la 
marche que les encyclopédistes auraient dû leur 
indiquer^ et c'est la seule inarche à suivre. 

Jusqu'à la réformation des moeurs parmi les ' 
comédiens, je ne pense pas que les Archevêques 
de Paris doivent les traiter différemment qu'ils 
ne l'ont fait jusqu'ici. 

Don Luc d'Achéry rapporte qu'au xi^ siède 
les mpines de Ferrières, au diocèse de Sens , ne 
savaient pas comment s'y prendre pour arriver 
jusque dans une ville de Flandre appelée Tour- 
nay? Les knoines de Saint-Marlin de Tolirnay, 
qui étaient des plus doctes, savaient très-^bien 
qu'il existait une abbaye de leuf ordre, nommée 
Ferrfères, lliaîs ils ne savaient où la trouver. Une 
affaire qui leur était commune les obligea de se 
recherèher pour communiquer ensemble : les 
deux abbayes se mirent en quêle l'une dé l'autre, 
et ce fut après deux années de recherches et 
dlnfôrmatrons que les mohies de Ferrières fini- 
rent par découvrir le moyen de s'orienter pour 
arriver jusqu'au domicile de leurs confrères de 
Toumay. La présente citation vous arrive à pro- 
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pos d'un Magnat de Hongrie qui s'appelait le 
Comte-Suprême d'Esterhazy, et dont nous ren^ 
contrâmes la femme à Tabbaye de Saint-Etienne 
de Caen. Elle arrivait d'Angleterre où son mari 
l'avait déposée pour y prendre les eaux minérales 
de Bath , tandis qu'il était allé poursuivre le cours 
de ses voyages. Elle nous dit, en fort bons termes 
du reste, que son mari qui partait très-bien plu- 
sieurs langues , ne savait écrire ni en hongrois , 
ni en allemand , ni en français , ni dans aucune 
autre langue qu'en latin, ce qui l'embarrassait 
assez pour le moment (la Comtesse-Suprême), 
attendu qu'elle venait de recevoir une lettre dans 
laquelle son mari lui mandait d aller le rejoindre 
à LuGDUNUMy où il resterait à l'attendre jusqu'à 
la fin de l'été. Ma tante osa lui faire espérer qu'en 
s'adressant à M. le Gouverneur ou M. llntendant 
de Lyon , elle était bien sûre de s'y procurer l'a- 
dresse et d'y trouver la résidence de M. le Comte- 
Suprême; mais la Hongroise, qu'elle était, se mit 
à nous énumérer tous les Lûgdunum de la Carte 
de Peuttingher et de l'Itinéraire d'Antonin ; c'é- 
tait Leyde {^Lûgdunum Batai^orum) , Lanisher^ , 
Lens, Langres, Laon, L^ps-le-Bourg et jusqu'à 
Lons-le-Saulnier, sans préjudice du Lûgdunum 
Rhodanusium, prima sedes Galliœ ^ dont lui par- 
lait ma tante ; de sorte qu'elle y renonçait , et 
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qu'elle allait s'en vetouvnev tout droit en Hongrie. 
Je n'ai pas dit toute seule , par la raison que le 
Marquis d'Hautefeuiile corculum erat prœdictœ 
ComitisscBj et que c'était lui qui la dëroutait en lui 
signalant avec tant d'érudition tous les Lugdunum 
dont les anciennes Gaules étaient parsemées. Il 
en avait découvert trente ou quarante , et c'était 
le cas d'appliquer à la géographie ce que le père 
Gotton disait à du Plessiâ-Mornay sur la Théolo- 
gie : a Ce n'est point science bonne à toute sorte 
«de gents; les sots. s'en embestent et les mé- 
« chants s'en ernpisrent (i). » 

(i) Je n'ai jamais pu concevoir ce que ce pouvait être que des Comtes- 
Snprémes qui sont vassayx d'un Roi de Hongrie et qui sont arrière- 
vassaux de l'Empereur, qui n'est lui-même qu'un monarque électif? 
Il n'est pas à supposer que ce soit à raison d'one grande illustration 
d'origine, car on sait que la maison d'Ësterhazy n'est pas originairement 
illustre. 

Une autre qualificatipn germanique qui m'a paru singulière, est 
celle de Tainé des Rhyngraves. Son appellation d'Altgrave a peut*érre 
quelque chose d'imposant au-delà du pont de Kelh ; mais la traductiou 
ne lui profite pas. J'ai rencontré dans mon voyage en Italie ce Vieux- 
Comte de Salm avec sa VieUle-Comtesse, qui n'étaient pourtant pas trop 
vieux l'un portant l'autre, car ils n'avaient que trente-sept ans à par- 
tager entre eux deux. 

Tous les souverains germaniques et toutes les chancelleries allemandes 
font encore une étrange bévue lorsqu'ils emploient en français le mot 
actuel au lieu d'actif. On s'est moqué pendant tout un hiver à Paris des 
oartesde visite de M. le Comte de Beust, Chambellan Actuel du feu Roi 
lie Pologne , Électeur de Saxe. ( Note de ilf "•* de Créquy. ) 

.1. 6 



82 SOUVENIRS 

En arrivant sur les terres de la Baronnie de 
Gen€Sty qui appartiennent aux moines de Saint- 
Michel j nous y trouvâmes un envoyé de ces ré- 
vérends pères qui altendait leur insigne-et véné^ 
rablesœur de Montivilliers, à laquelle il ne man- 
qua pas d'indiquer certaines choses indispensa- 
bles pour la régularité de son pèlerinage. A partir 
de là , Madame l'Abbesse et ses deux assistantes 
devaient garder le silende le plus absolu (ce qui ne 
m'en plaisait pas mieux), et lorsque nous fûmes 
arrivées sur le bord de la Grève , ma tante des- 
cendit de son grand coche pour faire à pied le 
reste du trajet. C'était , à ce qu'il me semble ^ 
au-delà d'une petite ville appelée Pontorson, 
et c'était à l'endroit de la côte qui se trouve 
le plus t*approohé du Mont-Saint-Michel. Si l'on 
descendait sur la grève au-dessous d'Avranches , 
aussitôt qu'on aperçoit le Mont, la traversée se- 
rait de beaucoup plus longue ; cette route est sou- 
vent impraticable à cause des fondrières et des 
sables mouvans; et ^ du reste , elle est toujours 
très-dangereuse. 

Il me semble que nous marchâmes environ 
pendant une heure sur une plage sablon- 
neuse et ferme y toute parsemée de coquillages, 
ayant à droite les côtes vertes et boisées de la 
basse Normandie ; à notre gauche, l'Océan bre- 
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ton qui n'était pas moins paisible •et moins bleu 
que le ciel; et, en face de nous, un immense 
rocher pyramidal , dont la base est entourée de 
hautes murailles crénelées , avec des tours en 
saillie . Les flahcs du rocher sont incrustés de pe- 
tits édifices gothiques, entremêlés avec des pins, 
des figuiers, des lierres et des chênes-verts , et la 
montagne est couronnée par une masse de bâti«> 
mens de la construction la-plus mâle, au-dessus 
desquels on voit dominer une basilique impo- 
sante , avec son campanile et ses befi^rois aigus. 
Le pinacle de l'édifice est d'un travail si rîche> et 
néanmoins si léger, qu'on n'a jamais rien vu de 
pareil , à moins que ce ne soit dana ces gravures 
anglaises qu'on pourrait appeler de belles infidèles^ 
ainsi que les traductions de Perrot d'Ablancourt. 
On voyait reluire au sommet de ce pinacle une 
grande statue dorée qui représente l'archange 
Saint-Michel, et qui tournait sur un pivot d'après 
la direction des vents. On n9us dit que le mou- 
vement et l'agitation de cette image, dont l'épée 
flamboyante a l'âir de défier et d'écarter la fou- 
dre, avait quelque chose de prodigieux pendant 
les orages et dans cette région des tempêtes. On 
nous a montré le manuscrit d'une prophétie de 
TÀbbé Richard de Toustain , qui prédisait la 
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ruine de son abbaye lorsque la même statue se^ 
rail renversée (i). 

Je laissai nos bonnes religieuses réciter leurs 
litanies des SS. Anges, tandis que je ramassais des 
^ coquilles et de petits cailloux rotilés de mille 
coulçurs les plus éclatantes. J'ai reconnu long^ 
temps après que ces matériaux étaient des frag- 
mens de porphyre , de jaspe rubané , dé ser- 
pentin d'Egypte , d agate , et d'autres matières 
orientales, qui doivent avoir été chariées sur les 
côtes de l'Armorique par les courans. diluviaux. 
Je crois qu'on n'en trouve jamais dans la Manche, 
ni dans les autres Méditerranées. En arrivant aux 
pieds des remparts , on nous y montra sur le sa- 
ble, deux gros canons formés avec des barres de 
fer assujéties par des cercles, en nous disant que 
les Anglais avaient honteusement abandonné ces 
deux pièces d'ancienne artillerie ^ dans leur der- 
nière entreprise contre le Mont-Saint-Mfchel. Il 
est a remarquer honorablement pour l'ordre de 
Saint'Benoît, que ces ennemis de la France ont 
toujours échoué dans la même tentative , ce qui 
s'explique aisément par le courage et la fidélité 
des assiégés lorsque la plage est à sec ; car il est ' 

(i) Cette image, qui datait du douzième siècle et qui avait été érigée 
l>ar Tabbè Kainuife de Villedieu, a été pulvérisée par un coup de ton» 
nerrc en Tannée 1788. ( Aoit de V Éditeur. ) 
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absolument impossible d'approcher du Mont lors-' 
que la mer est revenue sur la grève. Le pian du- 
sol de l'anse n'est pas incline du côté de la pleine 
mer, d'où vient que la barre du flux arrive sup 
cette grève toute plate , non pas en roulant, s'a- 
vançant et s'élevant insensiblement comme sur- 
une grève inclinée , mais par une irruption ter- 
rible et par une barre de vagues écumantes qui 
renversent, bouleversent , et qui détruiraient en 
dix minutes une armée du Roi Pharaon. Quand 
la mer est haute, elle se brise toujours avec tant 
de furie contre la base du Mont, qu'il ne faut pas 
songer à s'y pouvoir servir d'une embarcation» 
quelconque, et c'est au point qu'il ne se trouve 
pas même un seul bateau pêcheur dans le petit 
havre du Mont-Saint-Mîchel. Il en résulte que les 
habitans de l'abbaye et ceux de leurs vassaux 
qu'on appelle les Moûtois, ne sauraient commu- 
niquer avec la terre ferme que pendant la moitié' 
de leur vie, et qu'ils se trouvent le reste du temps 
en état de réclusion forcée, ce qui se reproduit 
infailliblement lorsque la nuit arrive , ou pour 
peu qu'il y ait du brouillard. 

La petite ville du Mont -Saint -Michel ne se 
compose que d'une seule rue qui gravit eu ser- 
pentant sur le flanc méridional de la montagne ,, 
et qui conduit par des marches ent-aillées dans l«^ 
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roc, jusqu'au portique de l'Abbaye ^ d'où Ton 
aperçoit une seconde ligne de fortifications inté* 
Heures , admirablement édifiées en grands blocs 
de granit. Nous y fûmes reçues par le Prieur 
conventuel , à défaiit d'Abbé régulier, parce que 
le siège de cette abbaye royale était ce qu'on ap- 
pelle en commande. Énorme abus , qui consiste 
à disposer de ce qui n'est pas à soi ! L'Abbé Corn- 
mandataire du Mont-Saint-Micbel était alors je 
ne sais quel Aumônier du Roi ^ qui touchait sine 
cura les 28,000 livres de rente appartenant à la 
Manse abbatiale ; aussi la conversation roula-t-elle 
presque toujours sur le même sujet pendant les 
^a heures de notre hébergement à l'hospice des 
pèlerins, et ce ne fut pas sans gémissemens réci- 
proques entre l'Abbesse de Montivilliers et ses 
congréganistes. 

Non loin de l'hospice où nous étions logées , 
se trouvait la prison d'état, qui ne renfermait que 
d^ux prisonniers; savoir : un vieux Chevalier d'O, 
qu'on soupçonnait d'avoir tué sa nièce à coups 
d'épée (quand on disait qu'il était à /no<Vi^ fou, 
le Prieur ajoutait charitablement qu'on lui faisait 
tort de Vautre moitié). Je crois me souvenir que 
l'autre captif était un chanoine de Bayeux qui ne 
pouvait jamais s'empêcher de faire de la fausse 
monoaie : c'était une idée fixe, une sorte de rage„ 



DE LA MARQUISE DE CRÉQDY. 87 

une infirmité. Je me souviens très bien aussi du 
Içcal où Ion avait tenu renfermé le gazeiier hol* 
landais ; mais je n'ai jamais compris comment 
M'"'' de Siilery avait osé publier (quarante ans 
après), que c'était une cage de fer ^ et qu'elle 
avait été démolie par son* élève , le Duc de Char- 
tres (i). C'était une grande chambre dont le plan- 
cher supérieur était soutenu par des poteaux, et 
je ne vois pas ce que M. le Duc de Chartres y 
pouvait démolir sans y faire tomber lé plancber 
suraatèle? C'est assurément une bonne œ^vre 
que do cherchera faire valoir un prince français, 
mais encore faudrait-il s'en tenir à ne dire que 
la vérité. M""" de Siilery n'y faisait guère de façons, 
parce qu'eHe avait aOaire à des lecteurs qui n'a- 
vaient rien à lui répondre, et parce qu'on n'avait 
encore entendq parler d'aucune personne qui fût 
allée visiter l'abbaye du Mont-Saint-Michel, pas 
plus que l'église de Brou-lez-Bourg en Bresse, ou 
le château royal de Chambord , que je ne vous 
en recommande pas moins comme étant lés trois 
cho$e$ les plus curieuses du royaume. 

(1) La C"« de Genlîs, alors M»« de Sillery. 

Louis-Phitippe d'Orléans, ii»"»» du nom, Duc d'Orléaus, de Valois, 
de Gharir«a et de Monipeiisier, premier Prince du sang royal et Pair de 
France, alors Duc de Chartres, aujourdliui Lieuleaanl-Géuéral du 
Royaume, sous !a qualification de Roi des Français. Paris, 28 septembre 
1 8 3 3 . {Note de l 'Éditeii r. ) 
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J'ai toujours mieux aimé les Tieilleries que les 
antiquités , et j'ai toujours aimé i^architecture go- 
thique avec préférence ; mais comme l'intérieur 
de la clôture nous était interdite à cause de notre 
sexe, je ne pus voir que l'église, la salle des cbe« 
yaliersde Tordre de Saint^Michel, et l'entrée du 
cloître de l'abbaye, dont on nous entr'ouvrit la 
porte afin que nous y pussions jeter. un coup 
d'oeil indiscret, — La curiosité tempérée n'est qu'un 
péché véniel ; et vous pourrez l'effacer en man- 
geaat une boucbée de pain bénit , nous disait 
gaiment le Père hospitalier, Dom Charles do 
Courcy, lequel était le caractère enjoué^ l'AmiU 
carde sa communauté; savant personnage, au 
reste, et grand, cbartrier s'il en fut jamais ! 

Le Mont-Saint-Michél est «un lieu qui défie la 
description. J'y suis retournée vingt ans plus 
tard avec M. de Créquy, votre grand-père , pen- 
dant son inspection générale sur les côtes de Bre^ 
tagne et de Normandie, mais à cause de ce même 
empêchement qui tenait à la clôture, tout ce que 
je pourrai vous en dire ne sera, qu'à titre 4^indi- 
cation préparatoire et d'encouragement. 
^ L'église abbatiale est un bel édifice du douzième 
siècle ; avec des grouppes de colonnes élancées et 
des roses de vitraux bien épanouies. Le maître-- 
autel qui recouvre la châsse de Saint-Paterne, 
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Évèque d'Âvrancbes , est entièrement revêtu 
d'argent massif , ainsi que le tabernacle et ses 
gradins, qui supportent une belle figure émaillée 
de l'ange exterminateur. Benvenuto Cellini n'a 
jamais rien produit de plus éclatant, de plus poé- 
tiquement cbimérique et de plus finement ciselé 
que la figure du dragon qui s'enroule et se dé- 
bat sous les pieds de rArchange. On voit à la 
naissance de la voûte , autour du cbœar et de 
Tabsyde, les armoiries coloriées avec les noms de 
tous les gentilshommes de Normandie , qui mili- 
tèrent avec Guillaume-le*Conquérant , pendant 
les années jo66 et 1067. Il est aisé d'y vérifier 
qu'il ne reste guère de ces anciennes familles en 
Angleterre. (On nous y parla mystérieusement 
d'une singulière entreprise de corruption, tentée 
par un Duc de Sommerset , à dessein de faire 
ajouter à ces inscriptions-là, celle du nom de 
Seymour ou Saint-Maur^ qui, faisait-il dire, avait 
été primitivement celui de sa famille, et qu'il 
aurait désiré voir figurer parmi les compagnons 
de Guillaome-Ie-Conquérant » afin d'autoriser la 
prétention qu'il en avait. Cette injurieuse propo- 
sition fut accueillie comme elle méritait de l'être, 
et vous pensez bien que les Seymour en ont été 
pour leurs frais d'ambassade au Mont-Saint-Mi- 
chel. Il fallait bien être le petit-fils d'un pédant 
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parvenu^ tel que le tuteur d'Kdouard VI, pour 
ioiagîner qu'où pourrait (aire Inscrire un faux, à 
prix d'argent, par des religieux catholiques, et par 
des geqtitshoiQmes français dans une église, dans 
le sanctuaire dune abbaye royale!...) 
. La salle des chevaliers de l'ordre est une im- 
mense et superbe galerie, à quatre rangs de piliers 
gothiques, et dont la yqûte est ricfaeuient ornée 
de rosaces tombantes. On y voit les trophées hé- 
raldiques de touâ les Chevaliers de Tordre du Roi, 
depuis sa création par Louis XI', jusqu'à l'insti- 
tution de celui du Saint-Esprit, par Henri III. 
Les casques et les cimiers des Chevaliers sont 
placés sur la sommité de leurs stalles , dont ils 
forment les couronnemens, et tout cela produit, 
de chaque côté de la galerie, une longue file de 
bannières , d*écu$ bjasonnés , de casques , voiles 
de casques flottans, pennons, cimiers et lambre- 
qyins décQupé$ , qui brillent de dorure , et de 
to\^tcs couleurs, et qui produisent un effet très-» 
noble et très-4>iltoresque. On dirait que toute la 
pompe féodale de la vieille France s'e&t réfugiée 
dans cette belle galerie du Mont*Saint-Michel. 

Le cloître est formé par des colonnettes eu gra- 
nitelle variée, qui sont ajustées vers la pointe des 
ogives avec des sculptures en marbre imitant par- 
faitement des nœuds de cordage , et je crois me 
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rappeler que la partie centrale du cloître est 
formée par une citerne où viennent aboutir 
touteé le$ eaux pluviales du monastère. On les 
conserve avec sollicitude , attendu qu'il n'existe 
pas une seule goutte d'eau potable , à une dis- 
tance plus rapprochée que celle de deux à trois 
lieues. Tous les fardeaux pesans, tels que les 
sommes de grains, les barriques pleines et les 
cbargesde combustibles, sont introduits dans l'in- 
térieur de l'abbaye , par une machine à roue qui 
les fait monter et glisser péniblement sur une 
fraction de rocher poli ; mais la pente en est 
tellement rapide, et cette ouverture aux murs 
du couvent se trouve à une telle hauteur, qu'on 
y reste en pleine sécurité sur les introductions ou 
les éi^asions^ ce qui, fait que l'arcade en reste ou- 
verte, indifféremment et continuellement pen- 
dant le jour et pendant la nuit. On a conservé la 
mémoire d'un prisonnier... [Ici plusieurs lignes 
indéchiffrables). On voit de l'autre côté du nord, 
cette prodigieuse muraille appelée la merpeille. 
(^Lacune d'une page)... et l'on rejetait au Comte 
de Montgommery qui vigillait aux pieds du mur, 
et qui attendait impatiemment son tour pour être 
hissé le dernier de sa troupe , ainsi qu'il est du 
devoir d'un chef prudent, on lui rejeta par les 
mâchicoulis, vous disais-je, une trentaine de ca- 
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davres affublés chacun d'une robe de bénédictin, 
ce qu'il prenait pour des moines^ tandis que c'é- 
taient ses propres soldats à qui Ton ayait tranché 
la tète. Quand son tour de monter fut arrivé, il se 
trouva prisonnier du Père Abbé, qui le retint en 
captivité jusqu'après l'abjuration d'Henri lY. 

,Un effort de construction qui n'est pas moins 
merueiUeux que cette muraille , est une réunion 
de quatre immenses piliers gothiques, qui. sup- 
portent une voûte sur laquelle ont été bâtis fe 
rond-point du sanctuaire et la base du grand clo- 
cher ; lesquels ne portent point d'aplomb sur le 
rocher principal, et sont édifiés en dehors de son 
plateau. Il n'y a que des Moines et des Bénédic- 
tins qui puissent avoir entrepris et fait exécuter 
une conception si savante et si grandiose ! Ou 
parle toujours de la diplomatique des bénédictins 
français^ de \art de vérifier les dates ^ etc. , mais 
il m'a toujours semblé que le grand œtwre des 
Bénédictins était leur abbaye du Mont-Sainfer* 
Michel!... (i) 

(i) Depuis le départ des religieux eh 179a, Tabbaye du Blout^ 
Saint-Michel a subi les dégradations les plus malheureuses. L'hospice 
des pèlerins et Thôtel abbatial ont fini par s'écrouler. On a cru devoir 
utiliser Téglise, en la distribuant en ateliers, qui sont construits à plu- 
sieurs étages dans tonte la hauteur de ce noble édifice. On n*a voulu 
réserver pour l'osage du culte que le chevet du chœur, où l'on est 
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A quelques centaines de toises du Mont , on 
aperçoit une sorte d'îlot sablonneux qui reste a 
fleur d eau , et qui s'appelle Tombelène. On y 
voit les débris d'une construction gigante^ueen 
quartiers de roches brutes , et la tradition rap- 
porte que c'était un sépulcre pour les Druides. 
C'est là que se trouve aujourd'hui le cimetière 
dés religieux et des Montois. 

An pied de la montagne et du côté de l'occi- 
dent , il y a sur la pointe d'un roc une petite 
chapelle de la Sainte-Vierge, où les navigans 
affluent toujours en arrivant de leurs voyages au 
long-cours. La chapelle est bâtie de cailloux rou- 
lés par l'Océan, les parois et la voûte, à l'inté- 
rieur, sont toutes couvertes de branches de corail, 
de mamelons d'ambre , de prismes d'aigue-ma- 
rine et de coquillages éclatans recueillis sur tous 
les rivages connus et rapportés par de pieux raa- 

assourdi par le bruit des limes et celui des coups de marteau. Le cloître 
est également utilisé par d'infâmes constructions qui le divisent eu 
grandes salles de travail et eu petites cellules. La plupart de ces belles 
arcades ont été bouchées et maçonnées jusqu'à la clé de Togive. On a 
rempli de gravois cimenté les mâchicoulis des remparts. On a rasé les 
créneaux pour élever de petites murailles exhaussées et destinées à 
masquer la vue des prisonniers. Enfin, ou a fait abattre le grand clocher 
pour utiliser la plate-forme de la tour majeure, et la statue dorée du 
protecteur archangélique s*y trouve remplacée par un télégraphe. 

{Note de V Éditeur. ) 



94 SOUVENIRS 

telots. L'autel est un quartier de roche à qui 
l'on a laissé lés aspérités d'un ' écueil , et dans 
le pourtour, on voit suspendus , comme ex 
volo, des ancres de sauvetage et des chaînes de 
captif. 

Nous y vîmes arriver une longue file de marins 
bretons échappés d'un naufrage; ils marchaient 
deux à deux, leur capitaine à la tète ;, avec les 
pieds nus, en chemise et la corde au cou. Le Père 
hospitalier fut les recevoir sur la grève, et les con* 
duisit silencieusement à la chapelle. Des mères 
et des épouses de matelots absens suivaient le 
cortège avec un air de tristesse et de dévotion. 
On s'agenouilla devant l'image de la bonne Vierge^ 
on y chanta Vj^i^e maris Stella^ et puis l'équipage 
s'en vint déjeuner à l'abbaye, après avoir raconté 
le danger qu'il avait couru sur des côtes loin-* 
taines et le vœu qu'il avait fait à Notre-Dame de 
Bon-Secours. 

Tous les Ducs de Normandie et tous nos Rois, 
leurs suzerains, n'avaient. jamais manqué depuis 
Philippe- Auguste, à visiter la sainte montagne in 
periculo maris; et Louis XV est le premier Roi de 
France, à qui l'on n'ait pas fait accomplir ce pèle- 
rinage. La prophétie de l'Âbbé Richard paraît 
annoncer les plus grands malheurs à la postérité 
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du Roi , qui non rogaret et honoraret B. Archan- 
gelum Patronem Regni Franciœ , in iabernaculo 
suo 9 et ceci jusqu'à la troisième génération. Nous 
verrons si l'Abbé Richard de Toustain n'est pas 
un faux prophète? Mais sa malheureuse prévi- 
sion n'a rien d'incroyable , en voyant l'auda* 
ce use insolence de nos écrivains et la tolérance 
' de notre Garde-des -sceaux! (i) 

J'allais oublier de vous dire que , pendant no- 
tre séjour à l'hospice du Mont-Saint-Michel, il y 
vint deux filles de qualité , qui nous arrivaient à 
pied du fond de leur Quimper-Corenlinois. C'est 
ainsi qu'on entreprend et qu'on exécute les pèle- 
rinages dans ce pays-là. L'une était Mademoiselle 
de Querohent de Coëtanfao de Locmaria, dont 
la mère était Théritière du Connétable de Clis- 
son y et l'autre Mademoiselle de Kervenozael de 
Lanfoydras, qui jouait du tympanon comme une 
fée Janvrilc, et qui savait son nobiliaire sur le bout 
du doigt. Ces deux jeunes personnes étaient en 
possession (comme toutes lesfefmmes de leur pays) 



(x) M. de Malesherbes avait toujours dit qu'il fallait laisser imprimer 
en France les mauvais livres , parce que , sans cele> ils nous viendraient 
de rétranger, et que le commerce de la librairie pourrait en souffrir. 
M. de Malesherbes avait fait des plaies mortelles à la religion , à la 
dignité de ia couronne , à la paix de Téiat : s'il a beaucoup souflert , il 
avait beaucoup à réparer! ( Note de M"»* de Créquy. 1794. ) 
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d'uD esprit inconcevablement vif et piquant, ju-^ 
dicieux, délibéré, naturel et pleinement débar- 
rassé de toute ligature conventionnelle. Une poli- 
tesse exacte ; mais de phrases à compliment • pas 
un mot , ce qui n'en valait que mieux. C'était 
justement le contrepied de la noblesse de Nor- 
mandie f qui se recherche et s'écoute parler en 
voulant toujours singer le bel air de Paris. Made- 
moiselle de Querohent nous dit que dans sa fa- 
mille on ne voulait jamais porter les deuils de 
cour, à moins que ce ne fût pour un prince de la 
maison de Bourbon, ce qui me parut très-raison- 
nable. Elle avait un neveu de son nom qui fut 
créé Duc héréditaire en «i 780, mais il fut arrêté 
pour prêter son serment , par je ne sais quelle 
formalité qui se rattachait aux franchises de sa 
province, dont il exigeait le maintien, d'où vint 
qu'il en resta simple Marquis. On ne concevait 
pas chose pareille, à Versailles ; et quand il y vint 
ensuite pour monter dans les carosses en vertu 
de ses preuves de 1399, V^^ n'étaient pas difficiles 
à faire pour lui, on apprit qu'il avait été chargé 
d'y solliciter l'exécution du contrat de mariage de 
Louis XII avec la Duchesse Anne de Bretagne. 
Je vous assure que les Bretons sont de singulières 
et d'aimables gens! Mesdemoiselles de Quero- 
hent et de Kervenozael avaient pour escorte un 
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Ecuyer, et de plus àexxx filles de chambre et de 
condition , suivant la coutume de Basse-*Bre(agûe. 
Elles s'asseyaient devant leurs maîtresses qui les 
faisaient manger avec elles ^ tout comme au bon 
temps de leur Duc Judicael. Les deux suivantes 
avaient nom M"" de Louisgrif et de Kercorngru. 
Quant à TÉcuyer qui était une véritable cruche 
à cidre , il était Fouesnel , s'il vous plaît ! Foues- 
nel de nom et d armes , et Fouesnel dans Tame ! 
Il élait sorti d'une de ces carossécs de Fouesnels 
qui venaient s'échouer aux Rochers pendant la 
tenue des états. Il était le propre neveu de cette 
vilaine du Plessix d'Argentré, à qui M"* de Gri- 
gnan ne pouvait s'empêcher d'appliquer des souf- 
flets, ce qui faisait dire à la mère du Plessix par 
votre grand'mère de Sévigné. — Voyez donc 
comme ces petites se jouent!... . Il avait vu M"* de 
Sévigné soui^entes/ois^ mais on n'en pouvait rien 
apprendre; il en parlait absolument comme il au- 
rait fait de M™ des Nétumières ou de M"' de la 
Botardais , qui étaient les deux principalités de 
son canton. Il paraît même que la Seigneurie de 
la paroisse de la Botardais, mouvait directement 
de la Duché de Penthièvre, et qu'elle avait droit 
de moyenne-justice. Je n'ai jamais su d'où relevait 
la Tour de Sévigné ,ni notre Châtellenîe du Bu- 
ron ? Mais vous serez toujours à lieu de vous le 
I. . 7 
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faire dire par vos procureurs fiscaux , à Tâge où 
vous en devrez prêter foi et hommage ? Je désire 
que votre Marquisat de Sévigné ne relève que de 
la Tour du Louvre , et j espère que vous n'aurez 
jamais que le Roi pour suzerain (i). 

(i) Taocrède-Adrien-Raoal de Créquy, Prince de Moatlaur, et petit- 
fils de Tauteur, qui lui adresse toujours la parole dans la première partie 
de ces Mémoires, était, comme on l*a tu par le tableau généalogique 
qui se trouve au commencement de cet ounage, rhéritier de la maison 
du Muy, et par là de celles de Simiane, de Grignan, de Sévigné et de 
Rabutin-Chantal. On y voit que Marie- Anne-Thérèse de Félix du Muy, 
mère du jeune Tancrède, était devenue Comtesse de Grignan, Bfarquiae 
de sévigné. Baronne de Chantai, etc., du chef de son aïeule Pauline 
Adhémar de Monteil deGrignan, Comtesse de Simiane, laqueOe était 
la fille et l'unique héritière de Françoise de Sévigné^ Comtesse de Gri- 
gnan, rhéritière et la fille unique de Marie de Rabutin-Chantal , Mar- 
quise de Sévigné. {yoyez les Mxmoxrxs zt Coksultatiovs pour la Ci- 
toyenne Decréqt^ , née Defiélix'Dumirjr, contre U Citojrên Jean-Bapiisie- 
LouiS'JosepkDefiUjR'DoUières'Desamt-metme , aujourd'hui le Général 
Dumujr,) Paris, vendémiaire, an XI de la république, Cest au Général 
du Muy que les tribunaux révolutionnaires avaient adjugé la terre de 
Grignan, dont il a fait abattre le château. ( Note de V Éditeur, ) 
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Teus le malheur de perdre mon frère et ceci 
devint un bonheur pour moi , parce qu'il en ré- 
sulta que j'épousai M. de Gréquy avec lequel j ai 
passé trente années d'un bonhepr sans nuages et 
sans pareil ! Si je n'étais pas devenue une riche 
héritière, mon mariage avec M. de Créquy n'au- 
rait certainement pas eu lieu , parce que toutes 
vos terres de famille étaient accablées d'hypo- 
thèques : votre grand-père aurait été obligé de 
s'allier à une famille de finance y ce qui n'était ja- 
mais arrivé dans votre maison , et ce qui l'aurait 
tellement contrarié qu'il aurait bien pu ne s'y 
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décider jamais et ne se pas marier du tout. Poui* 
ea reyenir à mon frère, il était mort de la petite 
vérole, à Tarmée du Maréchal de Yillars, où il 
commandait Taucien régiment de mon père , 
Royal-Comtois, et c'était, je crois bien, dans les 
premiers mois de Tannée 1713. Ma tante deMon- 
tivilliers avait eu la précaution de me faire pré- 
parer à cette triste nouvelle, en conséquence de 
ma tendresse pour mon frère et par suite des 
ménagemens que dçmandait mon âge, ce quon 
fit durer quatre à cinq mois, et ce qui fut pour 
moi comme si j'avais vu mon pauvre frère se con- 
sumer progressivement et s'éteindre à la suite 
d une maladie de langueur. J'en avais porté le 
grand deuil sans m'en douter, parce que l'époque 
de sa mort avait conôordé avec celle de. M"*. la 
Maréchale de Tessé, dont il nous fallut porter le 
deuil de mère, attendu que son. mari était le chef 
de notre maison. C'est un usage auquel on n'au- 
rait pas manqué dans ce temps-là. Tous les 
gens de qualité prenaient. le deuil de père, à la 
mort de l'aîné de leur famille dont ils n'étaient 
quelquefois cousins qu'au vingtième degré. C'é- 
tait une sorte d'assujétissement qui témoignait 
noblement de la dignité des races, «t c'était une 
manifestation de coutumesalique que lesparvenus 
n'osaient pas singer. Yoilà surtout ce qui m'a tou- 
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jours fait regretter et désapprouver qu'on ne lob- 
servât plus aussi généralement et rigoureusement 
qu'autrefois^ Il est assez connu que ce fut k Du- 
chesse de Berry, fille du Régent, qui fit diminuer 
de moitié la durée de tous les deuils possibles; 
mais je vous puis assurer qu'à l'exception des cour- 
tisans du Palais-Royal et des familiers du Luxem- 
bourg y où logeait cette indigne princesse , per- 
sonne ne voulut adopter une innovation qui sem- 
blait fort impertinente avant la majorité du Roi; 
et encore , il est à remarquer que depuis sou in- 
sertion dans les Colombats , la noblesse d'Artois , 
de Bretagne, de Bourgogne, de Languedoc et 
de Dauphiné, n'a jamais voulu se conformer à ce 
programme de la Duchesse de Berry« J'ai toujours 
remarqué que c'est dans les pajs d* états qu'on 
tient le plus forte ment aux anciennes coututnes ; et 
vous verrez que c'est dans les mêmes pays d'étals 
que le gouvernement du Régent a trouvé le plus 
de sévérité. S'il avait succombé à la tentation 
à' hériter de la couronne de France , il était bien 
prévenu d'une opposition vigilante et formidable, 
à Grenoble, à Toulouse et principalement à Ren- 
nes, où le parlement aurait fait proclamer l'aîné des 
petits-fils de Louis XIY, en dépit des renonciations 
et au mépris des stipulations d'Utrecht , en vertu 
du droit de primogéniture et la loi salique à U 



'* 
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main. La fidélité du Régent n*a pas été si géoé* 
reuse et si méritoire que nous t ont dit ses histo- 
riographes; mais voilà que je fais de la politique, 
en publiant que je ne suis qu'une pensionnaire ; 
et con^me Louis XIY est encore vivant ^ ce n'est 
pas le moment de vous parler de la minorité de 
son petit-fils et de la régence de son neveu. 

Vers le mois de noveiubre 1713, ma tante me 
dit avec un air de précaution qui me donna ma- 
tière à penser que j'allais aller passer l'hiver à 
Paris, mais que je reviendrais à l'abbaye lorque 
j'aurais fait connaissance avec ma grand'mère de 
Froulay. Je pleurai beaucoup en nous séparant , 
c'était bien la moindre chose ; et je partis en chaise 
de poste avec une femme de chambre et deux pos- 
tillons que mon père avait envoyés de Paris pour 
me. chercher. Nous arrivâmes après six jours de 
voyage ^ et l'on me fit descendre à Thôtel de 
Froulay rue St-Dominique , où je trouvai mon 
père que je n'avais vu de ma vie et qui me reçut 
comme si nous nous étions quittés la veille. Mon 
père avait la figure la plus aimable, il était d'une 
.aménité facile et d'une grâce charmante. Ikme dit 
qu'il allait me conduire et m'établir auprès de ma 
tante, la Baronne de Breteuil , parce que la Mar- 
quise de Froulay , ma grand'mère , passait sa vie 
sur la route de Paris à Versailles. Il ajouta qu'elle 
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aurait pourtanl la bonté de prendre son temps 
pour me présenter dans certaines maisons; ensuite 
il me recommanda soigneusement d'avoir à m'ob- 
server devant MM. de Breteuil, parce que c'était 
une famille extrêmement susceptible sur tout ce 
qui pouvait être dit contre la noblesse de robe. 
Mon père me fit servir une panade aux confi- 
tures, et nous voilà partis pour l'hôtel de Breteuil, 
qui donnait et qui donqe encore aujourd'hui sur 
le jardin des Tuileries; situation qui me parut 
tellement ravissante que j'en éclatai de joie, ce 
qui fit dire que fêtais naturelle au possible. Cette 
jolie maison n'est composée, comme vous savez, 
que de sept à huit pièces à chaque étage , mais 
toutes les chambres y sont décorées et dorées 
avec un luxe miraculeux , et voici comment les 
appartemens s'y trouvaient répartis entre les Bre-. 
teuil. La Marquise de Breteuil-Sainte-Groix oc- 
cupait le rez-de-chaussée dont elle avait réservé 
deux ou trois pièces pour sa mère, la Maréchale 
de Thomond, laquelle était Dame d'honneur de 
la Reine d'Angleterre et sœur aînée de la Maré- 
chale de Berwyck. La mère et la fille avaient un 
magnifique logement dans le château neuf de St- 
Germain, et celui qu'on leur donnait à l'hôtel de 
Breteuil n'était censé qu'un bâton de juchoir à 
Paris. Ma tante la Baronne (de Breteuil-Preuilly), 
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habitait le premier étage de son hôtel avec soa 
mari , dont la bibliothèque avait usurpé trois 
salles. Le second n'était occupé que par. la Com- 
tesse-Douairière de Breteuil-Charmeaux , mon 
autre tante, laquelle était la sœur ainée de la Ba- 
ronne , et née de Froulay tout aussi bien que sa 
sœur et moi. Celle-ci ne voulait partager son bel 
appartement avec personne , et trouvait que les 
Breteuil n en faisaient jamais assez pour elle. Le 
troisième étage: était habité par le Commandeur 
de Breteuil - Chantecler, Içquel donnait à loger 
à rÉvêque de Rennes (Messire Auguste de Bre- 
teuil-Conty) , lorsque celui-ci croyait avoir affaire 
à Paris, ce qui ne manquait pas d'arriver sou- 
vent. Enfin lés cinq enfansde ma tapte la Baronne 
occupaient le quatrième étage; et ma cousine 
. Emilie, qui devint ensuite la Marquise du Châ- 
telet, fut obligée de me céder son appartement 
qui donnait sur les Tuileries. On la relégua dans 
trois petites chambres qui s'ouvraient sur le cul-de- 
sac Dauphin, ce qu'elle ne m'a jamais pardonné, 
soit dit en passant. Vous voyez que je me trouvai 
transplantée tout au plein milieu de cette famille de 
Breteuil, et quand la recommandation de mon 
père me revenait à l'esprit^ /il me semblait que j'é« 
tais dans un buisson d'épines. Cependant je m'ob- 
servai si bien sur le chapitre de la noblesse de robe. 
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que j en ai pris une sorte d'habitude inébranlable. 
C'est de là que m'est arrivée la bonne coutume 
de ne jamais rien dire sur ces familles dû second 
ordre, avant d'avoir eu la précaution de regarder 
autour de moi, comme on fait pour les cheveux 
roux et les bossus. 

M. de Breteuil était un vieux robih qui ne 
parlait jamais que de son père , le Contrôleur- 
Général , à qui l'on avait toujours dit — Monsei- 
gneur! — Mais, Monseigneur — Com- 
ment se fait-il. Monseigneur? Vous étiez bien 

sûre de voir arriver un Monseigneur à la suite de 
toutes ses méraorations paternelles. Il avait la 
rage et la manie des fonctions et de la titulature 
au point de conserver des charges les plus mi- 
nimes et les plus mal appliquées sur un homme 
tel que lui. Il avait ensuile le ridicule d'en faire 
mentionner les, qualifications dans tous ses con- 
trats. Par exemple, il avait hérité d'un brevet de 
secrétaire du Roi qu'il aurait dii revendre, et il 
avait reçu en paiement une autre charge de lec- 
teur de la chambre de S. M. qu'il avait eu soin de 
garder pour lui, de sorte qu'il était qualifié tout 
à la fois dans un même acte, Baron de Breteuil 
et de Preuilly, Premier Baron de Touraine et 
secrétaire du Roi : de Ministre plénipotentiaire 
de S. M. et de Leôteur de sa chambre ; de Con- 
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seiller du Roi ea tous ses conseils et d'Introduc* 
teur des Princes étrangers auprès de S. M. C'était 
un salmigondis risible et dont sa famille était au 
désespoir. Il aimait beaucoup la littérature et les 
gens de lettres, et du reste il était bon moliniste. 
C'était là son beau côté. 

L aînée de mes tantes, Marie-Thérèse de Frou- 
lay (la Comtesse du second), était une douai- 
rière assez pimpante, orgueilleuse^ exigeante et 
personnelle à l'excès. Elle affichait un souverain 
mépris pour le faste qui nous entourait à l'hôtel 
de Breteuil , ce qui ne l'empêchait pas de n'en 
jamais sortir qu'en carrosse à six chevaux, avec un 
piqueyr en flèche et quatre laquais en grande 
livrée. Le Baron , dont la vanité ne s'étalait que 

m 

sur les grosses de notariat, disait toujours que 
l'équipage de sa belle-sœur avait l'air d'une fête 
de Pâques, et du reste il ajoutait régulièrement 
24 mille francs d'étrennes aux 36 mille francs 
qu'il avait à lui payer pour son douaire et son pré- 
ciput. Elle avait sept femmes de chambre, dont 
une ou deux la veillaient toujours pendant la nuit, 
afin de la préserver des revenans et des appari- 
tions. De toutes les peureuses que j'ai connues , 
c'était certainement la plus susceptible d'effroi. 
On ne l'aurait pas fait rester toute seule dans la 
garderobe de sa sœur , parce qu'il y avait sur le 
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parquet une peau de tigre dont elle avait une 
frayeur mortelle. Ladite Comtesse de Breteuil ne 
mangeait pour tout potage à son déjeûner et son 
dîner qu'une panade à l'orgeat, et jamais elle ne 
soupait chez elle, ce qui fait quelle avait plus 
de fortune à dépenser qu'il ne lui fallait raison- 
nablement. Mais ceci ne la consolait point de ne 
pouvoir aller faire sa cour à Versailles; aussi finit- 
elle à quarante-trois ans par épouser le vieux 
Marquis de la Yieuville , attendu qu'elle en de*- 
vait obtenir les entrées du cabinet, parce qu'il 
avait été Chevalier d'Honneur de la feue Reine 
Marie^Thérèse ; voilà ce qui la décidait , me di-*. 
sait-elle, et j'imaginai que les cent mille écus de 
rente du vieux Marquis n'y gâtaient rien. C'était 
un des cœurs de femme les plus secs, une des cer- 
velles les plus vaines et des têtes les plus vides 
dont j'aie entendu résonner le creux. 

Ma cousine Emilie , qu'on appelait alors Made- 
moiselle de Preuilly, et non pas Mademoiselle de 
Breteuil , afin de la distinguer de sa cousine ger- 
maine qui est devenue M"' de Clermont-Tonnerre, 
ma cousine Emilie avait trois ou quatre ans de 
moins que moi, mais elle avait au moins cinq à 
six pouces de plus. Son ami Voltaire a fait impri- 
mer qu'elle était née en 1706, à dessein de la ra- 
jeunir de quatre ans , mais elle était née le 1 7 dé- 
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cembre 1702, ce qu'il est aisé de vérifier à la 
sacristie de Saiat-Rocfa. C'était un colosse en tou- 
tes proportions. C'était une merveille de force el 
un prodige de gaucherie. Elle avait des pieds ter- 
ribles et des mains formidables. Elle avait déjà la 
peau comme une râpe à muscade; enfin la belle 
Emilie était un vilain cent-suisse, et pour avoir 
souffert que Yoltaire osât parler de sa beauté, il 
fallait que l'algèbre et la géométrie l'eussent fait 
devenir folle. Ce qu'elle avait toujours eu d'in- 
supportable , c'est qu'elle avait toujours été pé- 
dante et visante à la transcendance en fait de com- 
préhension , tandis qu'elle embrouillait tout ce 
qu'on lui mettait en mémoire et qu'elle en faisait 
une manière d'hochepot indigestible. Par exem- 
ple, elle nous demandait un soir avec un air moi- 
tié distrait et moitié préoccupé , ce qui était sa 
mine habituelle, et en rejetant son régime et son 
nominatif à la fin de ses phrases, ce qui était sa 
manière de procéder grammaticalement , elle 
nous demanda lequel des deux il fallait tenir pour 
assuré , ou que NabuchodonosOr avait été changé 
eu bœuf, ou que le Prince Chéri avait été mé- 
tamorphosé en oiseau ?'~- Mais, ni l'un ni l'auti^e, 

lui dit sa mère. — J'ai pourtant vu daivslaBihle 

— Vous n'avez rien vu de pareil à cela dans la Bi- 
ble , lui dit ma tante , qui n'omettait jamais de la 
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corriger et la tancer vertemeat.-^ Allez me cher- 
cher la Bible où tous avez trouvé de si belles cho- 
ses. « La raison du roi s^ aliéna , // s"" enfuit dans 
« les champs ou il paissait V herbe à la manière 
« des brutes : ses cheueux s'allongèrent comme des 
a plum£s d'aigle et ses oncles devinrent crochus 

c( comme ceux des vautours! » Où voyez-vous 

donc que le roi Nabuchodonosor ait été changé 
en bète ? Je vois bien qu'il était devenu fou, mais 
il n'est pas question qu'il fût devenu bœuf. Sou- 
venezrvous que c'est une imagination de sœur 
tourière et de femme de chambre*. 

Voilà comme elle avait étudié, la docte Emilie j 
et c'est ainsi qu'elle avait retenu toutes choses -Je 
comprends bien que Voltaire ait eu. la fantaisie 
de la faire passer pour une savante , mais je n'ai 
pu m'expliquer comment M. Clairaut, qui était 
rude et sévère, avait eu cette complaisance-Ia. 
Nous avons toujours cru qu elle lui avait donné 
de l'argent , et nous n'avons jamais ouï parler du 
génie et du profond sai^oir de M™* du Ghâtelet sans 
étouffer de rire. Voltaire était cruellement tour- 
menté de mon expérience et de mon incrédulité 
sur ce chapitre-là. 



u Écoulez-rooi, respectable Emilie : 
« Tous êtes belle; ainsi donc la moitié 
« Du genre humain sera votre ennemie. 
« Vous êtes bonne et vous serez trahie ! 
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•—Vous voyez bien, inoo cher Voltaire, que 
vous dites que notre cousine est devenue bonne 
et beile à l'âge de 48 ans, et c est june superche- 
rie qui nous saute aux yeux! Gomment voulez- 
vous qu'on puisse vous croire, lorsque vous dites 
qu'elle est devenue savante? — « Mais, Ma- 
dame , elle m'avait mis le pied sur la gorge pour 
me faire parler de sa beauté. Elle aurait fini par 
m'étrangler, on voit bien que vous ne la connais- 
sez pas — • Allons, M. de Voltaire , ne tom- 
bons pas dans les familiarités, tout ce que je vous 
puis accorder sur la Marquise du Ghâtelet, c'est 
qu'elle est plus habile et plus exigeante que vous. 

J'aurai souvent l'occasion de vous reparler de 
la divine Emilie , de ses bons amis Voltaire et. 
Saint-Lambert, et surtout de inon neveu , le Duc 
du Ghâtelet , qui , grâce à Dieu , n'aurait jamais 
été d'un naturel aussi confiant et aussi patient 
que son bonhomme de père (ij. 

Ge que je vous dirai du Gommandeur de Bre- 

( I ) Florent-Louis-Marie du ChâteleMiOrraÎDe, Sire et Comte, Marquis 
et Duc du Ghâtelet, Prince de Vauvillars et du Saint-Empire-Romain, 
Marquis de Trichasteau, Comte de Lomont, etc. etc. Il avait eu un 
frère qui mourut dans son enfance. Leur sœur Marie^OahrieUe du Ghâ- 
telet a épousé Don Alfonse Garaffa, neveu du Pape Paul IV et Duc de 
Montanégro. Le quatrième et dernier enfant de leur mère a très bien 
fait de ne pas venir à bon terme, attendu que M. du Ghâtelet ne Taurait 
ftas reconnu. ( Note de V Auteur. ) 
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teuil , etde TÉvêque de Reones^ grand-maitre de la 
chapelle royale, c'est que ce dernier était une vé 
ritable linotte nUtrée. L'autre avait dans l'humeur 
une habitude de tristesse mâle et profonde. Il 
était sobre de paroles, indulgent pour ses domes- 
tiques, et d'une sévérité prodigieuse à l'égard de 
son aumônier. Il était pour sa famille et ses amis 
comme une espèce d'énigme , et lorsqu'il sor- 
tait à pied de l'hôtel de Breteuil , enveloppé dans 
sa cape et la tète couverte de sa carapousse , on 
s'y mettait aux fenêtres pour le voir passer en le 
suivant des yeux, et puis chacun se regardait avec 
un air de curiosité craintive et sombre. Je n'ai 
jamais su comment expliquer la singulière im- 
•pression qu'il faisait éprouver. Le Commandeur 
avait une cassette remplie de papiers qu'il adressa 
le i8 avril 1714 au Roi Louis XIY. Il accompa- 
gna le valet de chambre qui la portait jusqu'à 
Ycrsailles , il revint tout seul à Paris et iîit trouvé 
mort dans son lit le ao avril suivant. Il avait brûlé 
la veille une grande quantité de lettres, ainsi 
qu'un portrait de Monsieur , frère du Roi , dont ' 
on trouva les débris dans l'âtre de sa cheminée. 
On avait déjà supposé bien des choses à l'époque 
de la mort de Madame (Henriette d'Angleterre). 
On parla beaucoup de la mort du Commandeur 
de Breteuil et des dispositions qui l'avaient pré- 
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cédée , mais il est vraisemblable quil avait fini 
naturellement. Ses funérailles eurent lieu dans la 
chapelle de Tordre de Malte au Temple avec une 
grande solennité^ et ce fut Tabbé de Belsunce de 
Gastelmoron , depuis Evèque de Marseille , qui 
prononça son oraison funèbre, en présence de 
tous les princes du sang , à qui le Roi avait fait 
ordonner de s'y trouver. 

Je me souviens que Madame de Maintenon écri- 
vit à ma tante un billet fort aimable à cette occa- 
sion-là. Il n'était signé que de ce nom de do- 
maine, sans aucun titre et sans prédécession de 
son nom d'Aubigné ; je me souviens 'aussi qu'il 
était cacheté aux armes d'Aubigné sans couronne 
de Marquise et sans accollement des armes de* 
MM. Scarron qu'elle aurait dû porter en commu- 
nauté, ce qui témoignait assez combien son état 
civil et nobiliaire était exceptionnel. Ce que je me 
rappelle aussi, c'est qu'à la même époque, toutes 
les personnes qui reçurent la Gazette de Leyde y 
trouvèrent imprimée sur un petit papier l'épi- 
gramme suivante , qu'on avait eu soin de leur en- 
voyer de Hollande avec ce journal. 

(' Celte fameiue banqueroute 
« Que fait Louis en sa déroute 
« Remplit bien la barque à Caron ! 
•< Il est si pauvre en sou vieux âge, 
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« Qu'on craiot que la veuve Scarron 
« N*ait fait uu mauvais mariage. 

Cette brutalité de quelque mauvais Français^ 
(>)rotestant réfugié, fut accueillie par des éclats 
d'ànimadversion patriotique et d'indignation ^- 
liale , ôn pourrait dire ; car jamais le grand Roi 
n^avait plak*u si gk'and et ne fut si profondément 
vénéré qu^au milieu de ses douleurs de famille et 
du malheur de ses armes. 

Milàdy Laure de Breteuil , autrement dite la 
Marquise de Sainte-Croix, était une Pairesse 
britannique parfaitement polie, quoiqu'elle fût' 
de grande naissance , ce qui n'est pas plus com- 
mun l'un qUe l'autre dans ce pays-là ; mais elle 
avait toujours un air mal à son aise et guindé , 
parce qu'elle se voulait toujours maintenir à cali- 
fourchon sur les prétentions celtiques de la tribu 
royale des O'Bryen et des Princes de Thomond 
dont elle était l'héritière. Son père, qui de- 
vint* Maréchal de France, et sa mère, qui était 
Surintendante de la cour d'Angleterre à Saint-^ 
Germain , étaient deux fervens jacobites et 
deux émigrés de fort mauvaise humeur. La Ma- 
réchale de Thomond m '9 dit une jolie chose, 
une fois dans sa vie., C'était qu'au moment de 
s*embarquer à la suite de cette malheureuse 
I. 8 



l 
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Reine d'Angleterre , Marie de M odène , elle avaiC 
promis à u]\e vieille tante qu^elIe laissait en Ir- 
lande, et qui s*appelait Milady Stuart, de lui 
donnai: des aouveUes de son cousia le Roi Jac- 
ques, et àfi lai bien dét^Uer de quelle manière 
oa allait recevoir les, Stuart à la coût* de Yçr-* 
sailies? Elle se contenta d'envoyer à sa tante un 
f<;uillet d(Ç ses heures, où sç trouvait le commen- 
cement du psaume » a Dixit Dominas. Domino 
a meo : sede à dextris meis^ donec ponam inimicos 
aiuos ^cabeUujn pedum tuQrum. » Rien nëtaîe 
plus exaptement appliqué que le premier verset 
de nos vêpres. Plût à Dieu que rapplication du 
deuxième vejrset sq fût réalisée contre cet abomi- 
aable Stathouder Guillaume , à qui j'ai gardé 
depuis mou eafaoce un seutimeot d exécration 
méprisante et d'horreur patriotique qui ne s'est 
jamais affaibli! U me semblerait, et je ue sais 
plus si j'ai rêvé que le Maréchal et la Maréchale 
de Thoq;iond, qu'on appelait alors Milord et Mi^ 
lady O'Bryea de Clare , avaient encore une autre 
fille q:ai. aurait épousé le Duc de Prasiin? 

Avant d'en finir avec lesBreteuil et leurs alliés, 
il me reste à, voui^ parler de la personne la plus 
judicieuse y la mieux ifistruite et la plus affec- 
tueuse de la famille; c'était une des femmes les 
plus attachantes et les plus intéressantes à bien 



Ï)È LA MARQUISE Î^E CRÉQUY. Il5 

bbseryer que ;'ai6 jamab ccmnues. Yoiià pourc^tioi 
j aï voaiu rotks h gisiriier, comme on dk vulgaire- 
ïï»eï^ j pour }a boime bouche. 

Gstbrielte-Aane de Frotila^r, Baronne de Breteuit 
et de PreuiUy , était renommée pour sa beaiîté. 
Sa figure était de celles qui tous^ frappent, 
qu'on; n'a vues qu'itne fois, et qu'on prévoit né 
retrourer jatnaisJ Son teint était une vérits^ie 
merTeille d'éclat naturel et de fraîcheur. £lte 
avait les cheveux absolument de couleur cendrée, 
lè& sourcils noir» , les yeux gris d'un aigle , l'air 
doux , spirilue) et singulièrement inrposanl. Elle 
était naturellement sérieuse, et je ne crois pas 
qu'on l'ait jamais vue sourire , autrement que par 
condescendance , ou par un mouvement de ten- 
dresse en regardant ses enfans, qui étaient les 
plus cbarmantes créatures du monde, à l'exeep- 
tion de la gauche Emilie , bien entendu. Elle était 
pro«Sgieusement instruite, et les deux parties du 
savoir où ma tante excellait surtout, étaient la 
théologie et l'astronomie. EMe se raillait souvent 
de sou gottt pour tes deux sciences les^ plus mas^ 
culines , dirait-elle , puisqu'elles étaient les plus 
élevées. Je crois bien que M"" du Châtelel n'a 
jamais su d'astronbmte que ce que sa mère en 
avaib laissé tomber dans la conversation. Ma tante 
était pasçiontiée dans ses affections, incapable 
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d'éprouver la haine, impuissante pour la moque- 
rie , inaccessible à la vanité. Sa prévoyance et sa 
clairvoyance étaient admirables. Son caractère 
était solide et calme. Enfin , pour qui la retrou- 
vait à 35 ans après l'avoir vue à 1 5 , elle ne parais- 
sait ni beaucoup plus sensée, ni beaucoup moins 
jolie. Avec de si hautes et si charmantes qualités, 
ma tante avait néanmoins des imperfections sin- 
gulières. C'était d'abord une espèce de culte de 
latrie sans pratiques et. sans dévotion pour les 
volontés de son mari , qui consistait à faire obéir 
scrupuleusement ses enfans et ses domestiques 
à toutes les ordonnances du Baron de Breteuil, 
lesquelles étaient toujours contradictoiresetleplus 
souvent inexécutables. C'était ensuite un orgueil 
maternel établi principalement sur ce que ses en- 
fans avaient l'avantage d'appartenir à notre maison, 
honneur dont elle ne songeait aucunement à se faire 
la moindre part , non plus qu'à tirer le moindre 
parti de vanité pour son propre compte , ayant 
épousé tous les Tonnellier possibles en prenant 
•le nom de son mari. — Comment voudrait-on , 
me disait-elle un jour, que je ne fusse pas restée 
bienveillante et reconnaissante pour M. de Bre- 
teuil , qui m'a préservée de la guimpe en m'em- 
péchant de sécher d'ennui derrière les grilles 
d'un cloître? C'est à lui que je dois le bonheur 
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d'être mère. Il a parfois des volontés singulières et 
fen conviens; mais il est de mon devoir de m'y 
conformer sans murmures et d'y faire obéir les 
autres autant que je le puis. Ma Irès-bonneet bien 
aimable tante avait , en outre , une croyance su- 
perstitieuse à certains pressentimens ; et quand 
cespressentimens avaient ses enfans pour objet, 
et qu'on entreprenait de la èontrarier dans les 
résolutions qui s'ensuivaient , cette femme, ordi- 
nairement si paisible et si soumise,laiiçaitalorsàson 
mari comme un éclair de domination despotique, 
en lui disant : — Pensez-vous donc, Monsieur, 
que la mère de vos enfans ne puisse pas avoir 
autant d'instinct naturel et de prévision que la 
mère de vos poulets? Est-ce que la poule a besoin 
qve vous ayez aperçu le milan avant de s'inquiéter 
et de s'agiter pour sa couvée?. ...La puissance du 
regard, si ce n'est la justesse de la comparaison, 
produisait un effet magnétique ; et son mari lui 
répondait avec un air de résignation : — Allez , 
Madame , allez vous établir dans une auberge au- 
près du collège de la Flèche , parce que vous avez 
rêvé que votre fils allait avoir des convulsions. 
Pour cette fois-là, ma tante avait deviné bien 
jfiste , et nous la vîmes revenir huit à dix jours 
après avec son second fils , qu'elle avait arraché 
du collège et des portes de la mort en lui faisant 
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ayal€r des flots de suc de laitue, ce dont perscMlAe 
ue s'était encore avisé coatre lès conruisioos. Le 
petit çôusm dont je vous parie était le père du 
Baron de Breteuilt lequel est aujourd'hui Ministre, 
de la maîsoa du Roi. Tous ne sauriez ignorer 
^u'il a mafié sa fille unique au Comte de Goyon 
de Matignon, c^ dont il n'eist proveau qu'use fille 
qui vient d'^K>aser le fils aîné du Duc de Mont-* 
inorency. Si nous avions le malheur dé vous, 
perdre , ce serait M"'' de Montmorency qui de«- 
yiendrait ma prinicipale héritière, et c'est une 
sotrte de profit ^e je ne lui désire assurément en. 
s^ueune façon (i) ! 

(i) Le petit-fils et le fils de l'auteur étaient morts ayaol le Baron dç 
:Çreteuil, grand-père de W^* la Duchesse de Montmorency^ laquelle 91, 
recueilli tout rhérhage de M™* de Gréguy, en l'année 18 33, époque, 
de îa mort de M"»« de Matignon , sa mère. ( Note de t Éditeur. ) 
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la civilité puériU ei honnéie (édition de Poitiers ). — ^M. de Fontenelle. 

— Le Marquis de Dangeau. — Lé vieux Dnc de iStt.-Sîtncm — Jeàa- 
RaptUle-Rdotteau» ^-^ I>éiiieiiti que Tauteur donne à Toltafre. — tie 
Maréchal d*Éoosse. — La Marquise-Douairière, — Visite à St^jrr. 

— Ls ROL — M">* de Maintcnon. — La Duchesse du Maine. — 

— Le God save fhe kîng à St-Cyr. 



Ma tante me trouvait assez bien instruite ; mais 
elle avait jugé que l'usage du couyeat ne pouvait 
fiuppléer à celui du grand inonda. Vous allez voir 
que M*"^ de Breteuil était la personne la plus sa- 
vamment et la plus exactement polie, ce qui 
m'a toujours étonnée , car elle n'était sortie du 
Prieuré de S^^ - Madeleine- en -Dunois que pour 
épouser un itiàri dont le rang et la profession ne 
lui permettaient pas d'aile.]? prendre le bel air et 
les habitudes de Yersailles. Elle débuta par me 
faire lire la Civilité puérile et honnête: c'était l'an- 
cienne éditioû'de Poitiers, pleine de niaiseries; 
mais l'intelligente personne avait la prudence et 
l'attention d'y faire ma part avec celle du temps, 
f^urejet^mt le fatras et les ridiculités sur les usages 
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et les coutumes surannées de 1 époque où l'au-r 
teur avait ëcrit. Par exemple, on y disait qu'il 
fallait (éviter de cradier d^os la poche de son 
Toisin A qu'il ne fallait pas se moucher à table 
avec sa serviette ; qu'il ne fallait jamais se pei- 
gner dans l.es églises, et surtout qu'il se fallait 
bien garder de faire le signe de la croix ilemère 
son dos ^ parce que c'était incwîl pour le St-Sa- 
crement. — Vous voyez bien, me disait-elle, que 
les Muguets du temps du feu Roi Louis XIII 
avaient déjà pris la mode des longs cheveux , et 
qu'ils portaient des démêloirs dans la poche de 
leur habit, ce dont les vieilles gens n'ont pas en- 
core perdu rhabitude. On dit populairement 
<c faire le signe de la croix derrière son dos», à 
propos des écoliers qui jettent leurs mains par 
dessus leurs épaules en faisant avec précipitation 
le signe de notre saliit,ce qui ne laisse pas d'être 
Une irrévérence ; et quant à ne se pas moucher 
avec sa serviette, il est encore à désirer que cel^ 
tains gentilshommes de province , à commencer 
par le Comte et le Chevalier de Montesquiou , 
prennent le précepte en considération, car ils 
se mouchent avec la nappe, et c'est une salo- 
perie qui fait mal au cœur. — Brisez 'votre pain 
sans le couper au couteau; causez toufours vos 
coquilles d' œufs; et pourquoi donc cela, ma tante? 
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v«— C'est parce qu'on ne vous sert que du pain 
tendre , et que la croûte en est friable et légère. 
J'ai toujours pensé que , s'il était permis de coui- 
per son pain j on n'y saurait mettre assez de pré- 
cautions et qu'on risquerait d'en faire jaillir des 
particules incommodes et très aiguës dans les 
yeux de ses voisins ou dans la gorge de ses voisines. 
Quand vous laissez des coquilles d'œufs sur de la 
vaisselle plate et qu'un valet vient les enlever , 
comment ne. craignez-vous point qu'elles ne rou- 
lent sur vos habits? J'ai su depuis que ma 

tante en agissait de la sorte avec moi pour ne 
pas discréditer dans mon esprit une foule de 
prescriptions utiles et de sages recommandations 
qu'on trouve dans ce même livre. Il y a tel 
protocole ou telle formule d'égards qui a fait 
honneur à ma parfaite éducation et qui ne 
s'était imprimé dans mon esprit que moyen^ 
nant la lecture de la Cwilité puérile et honnête. 
Toujours est-il qu'ayant vécu jusqu'à dix-neuf ans 
si loin du monde ^ ayant épousé un homme qui 
ne pouvait la faire présenter à la cour, et se te-» 
nant toujours chez elle , ma tante de Breteuil avait 
acquis au plus souverain degré la pratique et la 
théorie de la politesse avec l'usage du plus grand 
monde ; et c'était depuis la forme d'un placet au 
Koi jusqu'à la différente manière de prononcer 
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le Monseigneur pour un Ëvêque ou pour u» 
Prinfte du sang. EJle s'attachait à lue prouver que 
chaque lieu cothmuti de la politesse avait tou- 
jours ua motif a^ahle pour les autres , un but 
raisonnable en lui-mèm« , où tout au moins une 
origine historique et respectable. Au reste,<6lle ava^t 
une manière de professer lout-à^fâit exempts de 
futilité 9 de prétentions pédago§;iques et de pédauH 
terie ; c'était sa façon ^ et voilà pourquoi je réé- 
coutais avec plaisir et confiance. J'ai vécu soixante- 
quinze ans de plus que cette excellente et sage 
personne, et je n'ai jamais eu rien à réformer de 
tout ce qu'elle m'avait appris. Il y a pour les enr 
fans bien nés , et surtout pour les garçbns > des 
habitudes de famille que rien ne saurait renipla^ 
cer. -7— Donnez votre place à Monsieur. —* Allez 
baiser la iîiain de votre tante. — Une autre fois » 
mon ehfàtit, disait-elle à son fils aîné , vous né vous 
assiérez pas sur uti fauteuil ^ en ûei*dë cbilinie 
un Seigneur, et plus près dé là chèmiiléfe qœ M* le 
Curé de Sàint-Sulpice. Je n'aime pas non plus que 
vous alliez {iorterdestâssesoudêëverfisde liqueur 
à la compagnie. C'est tm emprèSfeénieût quîtient 
du bourgeois, et les habitudes bourgeoises n'ont 
pas moins de gaucherie que lèS habiturf^sr popit-^ 
laîres; c'est une variété dans l'espèce; c'eai seu- 
lement une autre manière de gauclierife avec dé^ 
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la prétention de plos. Lorsque vous allez vous 
trouver tout seul i votre ménage de garnison , . 
où votre |)ère a décidé que vous auriez un 
maîtresl'liôtel avec an cuisinier dans une maison 
montée , n'oubliez pas d'en faire les premiers 
honneurs aux ecclésiastiques : d'abord , c'est un 
hommage à la religion ^ mais c'est aussi parce que 
le clei^é est chez nous le premier ordre de l'E- 
tat. La règle des pariementaires qui brouillent 
toute chose en voulant tout compasser, ce serait 
que les Cardinaux fussent assimilables aux Maré- 
chaux dé France , les Archevêques aux colonels- 
Généraux, les Evèques aux Brigadiers des camps 
et armées; et ce serait aussi que les Abbés crosses 
et mitres n'eussent que le rang de colonel ou de 
capitaine de vaisseau, tandis qae ces SIM. de la 
robe établissent leurs Présidens de cours' souve- 
raines au niveau des Ducs et Pairs. Laissez dire 
la Magistrature, et ne contestez jamais la pré- 
éminence du clergé de France sur la noblesse. 
C est à cause de cela que j ai fait servir M. le 
Vicaire de Saint-Roch avant le Comte de Frou- 
lay , quoique cet abbé fât allé s asseoir au bas de 
la table et que votre oncle ait le cordon bleu. I| 
est bon d ajouter à l'expression de ces théories 
que ma tante savait très-bien s'en relâcher dans 
la pratique, et par après, elle m'a dit souvent qu'i^ 
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ne fallait jamais présenter aux enfansque des idées 
simples et générales , en laissant aux difficultés 
qu'ils auront à tourner et à l'expérience de la 
vie, le choix des exceptions. Le Roi vous aura fait 
minisire , ou la finance vous aura fait million- 
naire, grand bien vous fasse, et dînez deux fois ! 
Mais si , dans votre enfance , on n'a pas appliqué 
votre attention sur le choix des formules, vous ne 
saurez jamais prendre garde à rien. Vous appelle- 
rez le Roi Très-Chrétien Fb/re Majesté; vousdi-^ 
rez Fotre Joliesse Royale à des fils de France , et 
vous montrerez par là ce que vous dissimulez 
inutilement, c'est à savoir que vous n'avez pas 
été bien élevé. 

La société intime de l'hôtel de Breteuil se com- 
posait tout au plus d'une vingtaine d'habitués dont 
le couvert était mis journellement pour le souper^ 
suivant l'usage du temps et l'hospitalité de cette 
opulente et généreuse maison. Pour vous en don- 
ner une idée sommaire , il est suffisant de vous 
dire que mon oncle et ma tante avaient, seule- 
ment à Paris, quarante-quatre domestiques. M. de 
Fontenelle y venait soupei^ régulièrement tous les 
jeudis (i). Il était alors âgé d'environ 4^ ^^^9 ^^î^ 



(i) Bernard le Bovier, Écuyer, Sieur de Fontenelle, secrétaire per- 
pétuel de Facadémie royale des sciences, né à Rouen en 1657, mort à 
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on n'aurait jamais supposé qu'il en eût plus de 56. 
C'était un grand et bel homme de cinq pieds huit 
pouces ^ de la plus régulière et de la plus agréa^ 
ble figure^ avec l'air doux et fin. Il avait une 
physionomie candide et gaie surtout. Il avait été 
l'homme du monde le mieux fait^ et bien qu'il 
eût pris l'habitude de marcher voûté , il y avait 
encore dans sa démarche et tous ses mouv^mens 
une grâce noble et décente ; enfin toute sa per- 
sonne était d'une aménité courtoise et tout à fait 
particulière. Je vous puis assurer que Fontenelle 
était la bienfaisance et la charité même ; il don- 
nait tous les ans pour les pauvres , au curé de la 
paroisse , environ le quart de son revenu , et je 
n'ai jamais compris qu'on ait pu l'accuser d'égoïsme 
et d'insensibilité. Il a conté devant moi cette 
ridicule histoire des asperges à l'huile , mais c'é- 
tait comme venant d'arriver à je ne sais quel 
docteur de Sorbonne , et c'est quarante ou cin- 
quante ans après que Voltaire a eu la perfidie de 
la reproduire comme si Fontenelle en avait été 
le héros. — - Comment peut-on vous accuser de 
manquer de sensibilité , mon cher et bon Fonte- 
nelle? lui disait un jour matante. — C'est parce 



Paru en 1757, âgé de cent ans moins trois mois. Il était neveu de Pierre 
Corneille et le parent éloigné de M"« de Scudéry. ( Note de V Auteur, ) 
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que je n'en suis pas mort encore , répondaît-il en 
souriant. Il avait la plus grande confiance et la 
plus teodtre estime pour les fraises. Il avait eu ré- 
gulièrement toute sa vie la fièvre tous les prin- 
temps. Si je puis arriver jusqu'à là saison des 

fraises Il a eu le bonheur d'j parvenir 99 fois^ 

et c'est à l'usage des fraises qu'il d toujours rendu 
grâces de sa longévité» Je pourrais, voiis citer une 
foule de choses charmantes à propos de Fonte^ 
nelie ; mais on les déjà récueillies , et je tâcherai 
toujours de ne vous rapporter rien de ce que 
vous pourrez avoir ap{>ris par ailleurs- Je vous dirai 
seulementune anecdocte que Voltaire répétait sou- 
vent , et que Fontenelle racontait aussi (ce qui est 
d'une autre autorité pour moi que celle de Vol* 
taire). La Fontaine étant bien malade et venant dé 
recevoir ses derniers sacremens, demandait à sa 
bonneamie, M"^^ Gornuel(c'estla marne dont parle 
M"*'' de Sévigné ) , s'il ne serait pas convenable et 
bien à propos qu'il se fit porter sur un tombe-^ 
reau , en cheraiise et ies pieds nus ^ avec la corde 
au cou, jusque devant le portail de Notre-Dame, 
où il serait censé faire amende honorable pour ses 
contes? — Il faudra seulement me trouver quel- 
qu'un pour porter ma torche, car je n'aurai pas la 
force de la soutenir, et j'aimerais assez que ce fut 
un des grands laquais de notre voisin le Président 
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de Nicolay?: -^^ Tenez-Kous tran^ille et mourez 
traift<|aiUe, mon bon koibiDe , lui répandait la 
vieille Gomuel. Ybus avez tCMijours été bête 
comme vtne oie. -«-«C'est bien vrai, reprenait La 
Fontaine y efr e'est bien heureux pour moi ! J'es- 
père qne le bon Dieu va me faire miséricorde à 
cause dec^lai^ Ne manquer pas de dire à tout le 
monde que J'ai péché par bêtise el non par ma- 
lice; ce sera toujours moins scandaleux , n'est-il 
pas vrai ? -^ Yeux-tu bien me laisser tranquille et 

mourir en paix ! s'éeriait l'autre. Le chovaHer 

de la Sab-Kère avait dit à Fontenelle que le con^ 
fesséur de La Fontaine et tous les assistans avaient 
fini par en rire aux éclats , et que les dernières 
paroles du bon homme avaient été ceci : « Je vois 
<( bien que je suis devenu plus bête que le bon 
« Dieu n'est saint , et c'est beaucoup dire , en 
« vérité ! » 

. Le Marquis de Dangeau venait quelquefois sou- 
per à l'hôtel de Breteuil , mais il était ligaturé 
dans une telle discrétion que je ne saurais véri- 
tablement que vous en rapporter, sinon qu'il était 
pour moi le plus inquiétant personnage de la 
terre , et que j'avais toujours la frayeur de faire 
ou dire quelque chose qu'il eût désapprouvée. 
On disait alors qu'il écrivait ses mémoires , et 
quand je les ai vus paraître , ils ne m'ont semblé 
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ni plus intéressaos ni moins insignifians que leur 
auteur. Le Marquis de Dangeau n'avait pas moins 
de vanité que d'ambition ; mais comme sa vanité 
n'avait rien d'offensif et son ambition rien d'hos- 
tile , on s'en moquait un peu, si vous voulez, mais 
c'était sans intention dénigrante, et d'ailleurs on 
estimait en lui la véracité , la bienveillance et la 
parfaite sûreté du caractère. Quand il reçut le 
collier du Saint-Esprit, il en pleurait de joie pen- 
dant la cérémonie ; et quand le Roi^, qui s'en 
divertissait, lui délégua sa grande-maîtrise de 
l'ordre de Saint-Lazare , il en prit une fièvre de 
nerfs, en suite de son émotion. 

<t La Noblesse, Daogeau , nVst point une chimère....» 

On est fâché que ce soit à lui que Boileau 
Despréaux se soit adressé pour afficher une si, 
belle découverte. M'"*' de Montcspan racontait 
que ce même Dangeau lui avait dit une fois, en 
signe de noblesse , — je veux être décapité y si.... 
au Heu de — je veux tive pendu! Ce qui dit pour- 
tant beaucoup plus et vaut beaucoup mieux en 
fait d'imprécation gentilhommière! Philippe de 
Courcillon , Marquis de Dangeau , Comte de 
Merle et de Civray , Vicomte de Saintré, Baron 
de Sainte-Hermine, Saint-Amand, Bressuire et 
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autres lieux, Chevalier des Ordres du Roi, Che^ 
yaliér d'honneur de Madanie laDauphine, Graiid- 
Mfaître dés Ordres Militaires et Hospitaliers de 
Nôtre-Dame du Mont-Gàrmel et Saint-^Laran de 
Jérusalem , Gouverneur de Touraine et Cpnseil*- 
ler d'état d'épée^ l'un des quarante del'Acadé** 
mie. française , etc., est mort à Paris en 1720, âgé 
dé §4 a 87 ans, car c'était encore un de. mëscon^- 
temporains qui n'avait jamais eu d'acte de nais* 
sance et qui nç savait pas son âge? Poursuivons 
ma biographie des contemporains, comme on- 
dit aujourd'hui. 

Le vieux Duc de SaintrSimon, qui nous venait 
setilement en visites et qui nesoupait jamais hèrs 
de chez lui, afin de ne jamais rendre à souper, 
fabriquait aussi des mémoires, et comme il a pro- 
testé , moi présente , et plus de cent fois , qU>^il: 
n'en était rien' dii tout, vous ppuvez juger l'és- 
timè que je £ais dé sa véracité? C'était un vilain 
corbeau malade,^esséché par l'envie, dévoràd'am* 
bitidn vaniteuse , et toujours perché sur sa icou«* 
rônne de Duc. Jeau<£aptiste Rousseau compaimit. 
ses yeux à deux charbons dans une omelette ^ et la. 
trivialité de cette comparaison n'ôle rien à' sa 
vérité. Je me souviens que deux jours après mon 
mariage , il attacha sur moi ses deux petiits yeux 
i^toniqsies, en me disant de ses lèvres serréêSièi 

I. Q 
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de m binftfaé phrte ebaifaie tin otiûp é& kalMPe i 
qfa'il BÏfe coiripHiDëflMait aVeè jaMioe et siboérifé, 
piè9ce.qile M» dé Qréqtfy était un fabnllne de botînV 
mèdson* Je trbiihrarî là fbniiÀle îiàpei^feimnlé ,- et }é 
më rappelai ftnrt à prôpés qn 'il avak ihal palrlé de 
la baisAàkioë de MM. de Bretëuily qtïè fs ftisaia 
jjrofeasiond'lioirionei^. Je iiii répondis qtr'il avait 
aoqui» biea derinduigoilcc, attendu que MM« dé 
Créqu j n'étaiéèt plus titrée èomhie Buesv ^^ ceor^ 
GMicA A Dn^fr !.. On n'a jamais tu d'agttatîMMi cor- 
porelle et de centorsion faciale à' l'égal de ce que 
ceci lui fit éprouver. On aurait dit qO aHait se 
tordre eii' eonralsiona?. .. 

Lé véffitable nom dé M. le Due était Eoiris ije 
Borgne i dit de Rouvrey etmèiiede Ferinanépis^ 
ce qui en. atirait fnt one maniàrë de Pribee; G'ë- 
tjàil) souF père quj avait été créé Due ffar une ht*- 
Govlèevabte iacn^rnation dm Roi^ Loiiis KIII y et 
o!teE à (Cela qù'é lètitf faniiHea d& aoÀ ii)uflftratîon. 
Il>af)f>érifr de ÏHisivite dei gràndà^qj^fitàgrs' dm Père 
Aneelme ^ qui est le livre d^S livres y qn^eotétî^ 
disift icfiir corde gétféaièjgffffle' sufant» ^u^ posBH 
ble.^^ iJsM^'ont jamais* pb se- ^onfder au-dolii 4!ntt 
Maihim le Borgne^ àat de Roint^oj ^ à éë qép^ 
snppoaent^ et' bien qb'tl< ne soit pas qualifié se)^' 
gneuT dd ce fiefi) ^ lequel Matble« Je Borgne vr-»- 
lAât à- lo ftuF dur quatoriAètne ^ele. Oa tnit €ftêW 



DE LÀ ilA^titSme »t CviQVY. tit 

tt'y-tijp« dé (}WcK Skîtë (é abj^^; kàsf^Sfgàëit 
ek ihi |>L^îi£f af pt^ent ^ rébtdtHë ta gft-dé àtff 
postes faibles , a dit je ne sais qui ? /Lprès vtoW 
a£Bché la plus grande austérité de principes, l'au- 
teur des mémoires de Saint-Simoa a gni par de- 
venir un des conseillers les plus iatimesde M. le 
Régent, ce qui dénote a(r ttibiitts tftfè ^ifde sou- 
plesse de caractère. M"" de Bassompierre , sa 
pètiièifiltë ^t sHâ ùni^^ë h'é^tlëi-é, i ^^iiliA au 

Rôt- hoitii XY lè <uàuâsfcrit m m mëméi: m 
et Fob dft qùir^ ^^f éc^'rts âMs \ih HSpm si âè^ 

Tdyàl et èi oufrà^âtff ^'il hé Ééri^àMn p6m6fè 
âë lèt ^libliéY èA eiilUr. Gë Duc de Sainf-^lifioVi,' 

tiîéd; sotiÉ ïë à^H^ dé m-ùié xm ou p'efi' s^yu 

iàiiti èi èdèmé il ô'ëst tftorf qiï'én l^biS', H â eii 
le temps de idf^ëi- h\èh dés t^àloMiiié^^t d'écHM 

JéikiBkptMë USoviâUii ; <jùi stiSH une fi^è 

iSiïGië i'Hiim p'emMhiii dé éb6 mèé' §(ie ht/s 
^daSiisMtiMimt^iferëhl^lkkdr^, àfirèi èHh 
4xit et ibh fjrdb^l,'(ians fé^àef Sàtj^iî ^âûîi cô'à- 



l3a SOUVENIRS 

duit avec la dernière indignité. Voltaire a dit, je 
ne sais pourquoi , dans son épître à M"^ du Ghâ- 
telet : 

« Ge YÎl Rufus, que votre illustre père 
te Avait tiré du sein de la mbère, 
«c Et que fai vu, serpent envenimé , 
«( Mordre le sein qui Tavait ranimé. » 

Si Voltaire a pu voir ceci , c'est à lui tout seul , 
car ce malheureux poète lynque, que j'ai toujours 
cru fort injustement condamué, écrivit encore 
de Bruxelles aux enfans démon oncle, son bien- 
faiteur, environ huit jours avant sa mort (celle 
du poète), en leur exprimant sa reconnaissance 
et ses derniers vœux, de la manière du monde la 
plus respectueuse et la plus attendrissante. En fait 
de supercheries de la part de M . de Voltaire , 
j'en aurai bien d'autres à vous citer ! 

Milord-Maréchal , pourquoi ne vous dirais-je 
rien de M îlord^ Maréchal, puisque toutes les 
personnes qui vous parleront de laffection qu'il 
m'avait inspirée , seront obligés de convenir que 
nous avons toujours été parfaitement respectables 
aux yeux de l'un et de l'autre? Milord -Maré- 
chal , je n'écrirai jamais ce nom-là sans émotion, 
était , lorsque je le vis chez mon oncle , un bel 
Écossais de ^4 ans, sensé , sensible et sérieux. Il 
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arrivait d'Angleterre avec une mission des jaco- 
bites anglais près des réfugiés , et c'était à Thôtel 
de Breteuil qu'il avait des entrevues politiques et 
qu'il donnait ses rendez-vous aux Ducs de Perth 
et de Melfort , ses oncles. Si vous voulez avoir une 
idée de sa figure , vous pouvez regarder ce char- 
mant portrait du beau Gaylus, favori d'Henri III, 
dont vous avez hérité du Connétable de Lesdi- 
guières et qui se trouve parmi nos tableaux dans 
un cadre de vermeil incrusté d'améthyste. (Soi! 
dit en parlant de ce portrait, qu'Henri III l'avait 
oublié dans son oratoire à Ghenpnceaux, et que 
ce fut la Reine Louise de Yaudemont, sa veuve, 
qui en fit présent au Connétable.) Le jeune Lord 
devint amoureux de votre grand' mère , qui était 
alors une jeune fille, et qui n'était pas non plus 
dépourvue d'agrémens^ à ce qu'on disait autour 
d'elle. Nous commençâmes par nous regarder 
avec surprise , avec intérêt, ensuite avec émotion ; 
ensuite nous nous écoutâmes parler sans pouvoir 
prendre sur nous de nous adresser la parole , et 
puis nous n'osions plus parler du tout en pré- 
sence l'un de l'autre parce que la voix nous trem- 
blait d'abord, et fin issaitbientôt par nous manquer. 
En définitive , il me dit un jour à propos de rien: 
— Si j'osais vous aimer, mêle pardonneriez-vous? 
— J'en serais charmée ! lui répondis-je.... Nous 
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r^ojpbâines tout aussitôt dans notre silence d'ë- 
tiquette y en nous régardant le plu^ soutent |M)s- 
aiUeyaTec ^m air d^ félicité radieuse, et nous con- 
tinitlmio&à oousregarde<*saQS iious parler pendant 
flû: semaines on deux înois, avec un ravissement 
toujouvs nouveau. Ma tante avait trouvé bon 
.qu'il me donnât quelques leçons de langup espa- 
gnole, et non pas anglaise, en vérité l personne ne 
16 seraii avisé d'appFen4re ranglais d^ins ce tempf- 
'la,;ion plus qu'aucune autre langue au nord de 
soi. Lès' gens du nprd apprenaient le (raoçaU, 
«pis les Français n'apprènaient que la tadgue 
italienne oU le castillan. On se tournait tout na- 
turàllemept du coté du midi, du bpu vin, ^u 
soleil ^t des climats prospères , ainsi qu'ont tou- 
joqrs lait Je^ barbares ^l les conquérais. G est un 
peâcbani assers rs^isonnable à mop avis. 

lli|ord fi«orgeç parlajt l'espagnol et TitaUen 
Umt aussi bien que le français, c'est-à-dire en 
ioute perfection. Il venait s'asseoir sur un pliant 
dqrrièse le mien, car vuie demoiselle dé mofi 
teaips ne s'installait jamajs sur une cèiaise à 
dossier , et sur un Equteuil pncore moins. Comme 
.lies'^çons quai n^e donnait nese prenaient jamais 
que dans 1^ gfand salon de l'bôtej de fireteuil , 
sous les yeux de mfi tante et en présence dp vingt 
personneSi il ne fptpas raisonnable à ma cousine 
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EoMlie d'en paraître oiïufiquëe, ce qui ne«i|aiiipia 
pas d'arriver pourtant i 

Milord £reorges pi'avaît traduit, eu français, 
suiyafit la métbode anglaise, en yers blancs, e'est- 
à-dir^ sfus rimes et non pas saas raison, voiis 
allez Toir, «in eliarmant quatrain qne son pèrp 
avait lait pour lui , et que je vous applique sou- 
vent dans ma pensée : 

« Q.i)^d vpf ypux, en n^issfuit, s'ovyraient à la ^uifiim, 
« Gbacup vpus souriait, mon fiU, et vous pleuriez. 
« Vivez si bien, qu'un jour, à votre dernière heure , 
« Chacun ver^ des pleurs et qu*on vous voie sourire. » 

Il me racontait un soir avec assez d'eojbu^' 
ment Taveniure d'un^ riclic héritière hollandaise 
qui s'était enfuie avec un Anglais oita&gîste , «t 
dont Ips parens venaient de faire mettre dan» les 
journaux de Londres, que «i elle ae voulait p^s 
revenir auprès de sa famille désolée, ils la priaient 
au moins de leur renvoyer la clé de leuf hoke à 
thé qu'elle avait emportée ; ee qui me ftt rire , et 
ce qui fit supposer à M"' de Preuilty que nous 
nous moqqions d'eUe, à qui nous ne pensons 
certainement pas. EmiHe en fit ses Hemarquda 
d'envieuse, et ceci décida le jeune LçM'dà faire Sfi 
proposition de mariage ^ qui fut sur le chainp 
soumise à m^n père, à ma granil' m^re (deqtje 
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TOUS parlerai tout à Theure) et à ma tante de 
Breteuil-CbarmeauXy la poltrone, qui se mit à 
Jeter les hauts cris parce que le Maréchal d'E- 
cosse devait être protestant ! Je n'en avais pas eu 
ridée ! Ce fut une révélation subite et si poignante 
pour moi que je n'y saurais penser encore au- 
jourd'hui, sans frémissement et sans compassion 
pour la souffrance qu'elle me fit éprouver. On 
apprit qu'il était calviniste : il le dit lui-même ,. 
et le ciel est témoin que je n'éprouvai pas alors 
une minute d'hésitation. Je refusai la main de 
Milord- Maréchal , et deux jours après il était re- 
parti pour son pays , où sa douleur et ses entre- 
prises //i^/?{reie^ par le désespoir ^ écrivait-il à ma 
bonne tante , avaient eu pour effet de le faire 
condamner à Téchafaud. Yoiià, mon cher enfant^ 
la seule inclination de ma vie qui n'ait pas été 
pour M. de Créquy , avec qui, du reste , j'avais eu 
la bonne foi d'en causer en toute sincérité. 

A l'époque où nous nous sommes revus après 
'tapt d'années, nous fîmes une découverte dont 
nous fûmes tous deux également surpris et tou- 
chés. Nous n'avions jamais cessé de penser l'un à 
l'autre; nos cœurs avaient été si profondément 
pénétrés, qu'ils étaient restés remplis d'un senti- 
ment douloureux.d'abord,et puisinfinimentdoux. 
Il paraît que , pour aimer à tout jamais , il n'-est « 
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rien de tel que de s'être aimé vëritablement et 
d'en être resté là. On n'avait pas en le temps de 
montrer ses défauts, on n'a pas souffert dès im- 
perfections d'un autre; ou est resté. réciproque- 
ment dans une illusion que l'expérience n'a pas 
détruite ; on s'est complu dans une idée de per- 
fection qui vous sourit toujours avec une douceur 
ineffable ; et quand on vient à se retrouver en- 
semble à l'autre bout de la vie, quand on se revoit 
sous des cheveux blanchis avec sagesse et dignité, 
on éprouve alors une émotion si tendre , si pure 
et si solennelle , qu'on n'y saurait certainement 
comparer aucun autre sentiment, aucune autre 
impression de l'humanité. Cette visite que me fit 
le Maréchal d'Ecosse eut lieu en présence de 
M""' de Nevers, qui en fut émue jusqu'au fond 
des entrailles. Vous étiez né, mon cher petit-fils, 
et le Maréchal était devenu septuagénaire. — - 
Écoutez , me dit-il , écoutez les seuls vers français 
que j aie jamais faits, et peut-être les seuls vers 
de reproche qu'on ait jamais faits pour vous. 



« Un trait lancé par caprice 

« M'atteignit dans mon printemps. 

« J*en porte la cicatrice 

« Encor sons mes cheveux blancs. 

« Craignez les maux qa*amour cause, 

<• Et plaignez un insensé 
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p ftli 9*f IKHAt <r«^t||* U rose, 

Il était tombé sqr sa joue véaérable , et de ms 

yepx «î fiers use ou deux iarmes — 

A|lez*TOus delà retoifraer auprès du &oî9 lui 
di^je; serons-oous sépar^ pour tou]'oi|r6?...«o]He 
vous eoDT6rtirei-vous point) Je suis 4^s volres 
après eomme avant la mort, me dit^i) avec une 
simplesse admirQ|t>le. Je vous ai toujours trop aioKée 
pouft n'avoir pfs embrassé votre religion. QueUe 
fdîgion que eelle à qui vous avea dû la foi^ce de 
sacrifier!... Mats ye st|is dievequ caUiolique , et je 
suis càlboiiqae en esprit et en vériié. Gett^ affir- 
mation 4^un*st noble vieillard a fait la douceur et 
la joie du iteete de ma vie. ifilord Ge&i^^es ILeith 
dyLtkiy 4^ait Maréchal héréditaire et Premier 
€omte pt Pair du royaume d'Ecosse. H était Ghe- 
valiev de )a Ji|rretière et Grand Groix de TiLig^e- 
ilAiv. On voit imprimé partout , d'apsès d'Àlem- 
bert, qu'il était né eq l685; mais il (n'a c|ft sou- 
vent qu'il étfit né le 2 décembre i6fifi« ^ a fini 
sa vie à la cour et dans l'intimité du Roi de Prusse 
en 1778. La mémoire d§ MUprd-^Mlfirichal me 
sera toujours honorable et chère. Mais voilà que 
je néglige étrangement la chronologie dans mon 
récit, car il y a ))j^fi loip de 1714 à }756, autant 
qu'il m'en souvient. G'est ici Topo^sion de vous 
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prévenir que jlB ne me refusera jamais la liii>§fté 
de fairi^ une excursion sur le temps fniur, aofi 
plus que la coramodilé d'employer ia pareftthj^se. 
ËKCU6eK*moi po^r le^ di^iragations , et 6ur|pui pas- 
sez-moi l'usage de la parenthèse; ]è vous (Jerau^e 
gi^ace pour les parenthèses. 

Il est temps d'en venir à ma grand mèreda Frou- 
iay qui courait perpétuetteraentdc ParisaYecsàillf s 
ou de Versailles à Faris^ piirce que Ffibbé de Sainte- 
Geneviève était malade à Paris et que M^^la G^an- 
celière était malade à VerpailleSy de sorte que, huit 
ou dix fours après mon arrivée, on. n'avait pas 
encore pu )a rencontrer ehçz eUe, afin d'y procé- 
derai msprésenlatioiJi.^-nMademoiseUed^Frottlay ! 
s'écria-t-elle en m'apercevant ^ est-il possible que 
ypij|S jp'^yçi* préveQHe? ^'^^ çqk ^ipnjçj}^,ç çf maj- 

heureuse! Ensuite eU§ me fit une révérence 

infiniment polie ^ sans me faire asseoir, attendu 
gue la l^uche^se d'U^e2|^ l'attendait au bas de les- 
calier pour aller savoir des npq:veUe$ de il^Mr 
€rénovéfain. H en guérit, et la Ghancelière de 
Pont-Cbartrain en mourut, ce qui fut poulr ma 

peuple. £Ue était costumée, comme du tempi de 
la Fronde, avec cinq rangs de cornettes empois- 
sées. Elle avait un habit ouvert ajusté de millerets 
sur nu vi€(U b^ dp i*obe en toile d'argent où TOP 
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▼oyait toutes les bêtes de l'arche en broderie de 
relief. On aurait dit la Duchesse de Longueyilic , 
et je n'en pouvais détacher mes yeux (i) . 

Ma grand'mère ne manqua pas d'arriver deux 
jours après à l'hôtel de Breteuil pour me rendre 
ma visite, et pour se concerter, afin de me mener 
à Versailles, où Ton trouvait indispensable que 
j'allasse rendre mes devoirs au Maréchal de Tessé. 
Il ne venait presque jamais à Paris, et il avait 
déjà témoigné le désir de me voir, en s'étonnant 
de ce qu'on ne m'avait pas encore présentée à lui, 
notre chef salique* Il fut convenu que nous irions 
à Versailles aussitôt qu'on aurait pu rejoindre mon 
père, à qui ma tante de Breteuil en voulait parler 

(i) Je TOUS avais déjà dit que mes grands parens étaient morts avant 
l'époque de mon entrée dans le monde: ainsi, toutes les fois que je vous 
parle de ma graod'mère, il est question de Julie-Thérèse Grimaldi des 
Princes de Salerne et de Monaco , Marquise douairière de Froulay. Je 
crois vous avoir déjà prévenu que j*avais pris l'habitude de l'appeler ma 
grand'mère, quoiqu'elle ne fût que la deuxième femme de mou aïeul, 
Philippe-Charles , Marquis de Froulay^ de Montflaux et de Gatines4es- 
Sepl-Tours. En outre, elle aurait toujours été ma proche parente , car 
elle était nièce du Maréchal de Tessé, qui était chef de ma famille , 
et dont la mère était Théritière de cette grande maison de Beaumanoir 
bois'ton-sang^ qui descendait du fameux héros breton de la bataille des 
Trente. La grand' mère du Maréchal était la belle et fameuse Marie 
d'Escoubleau de.Sourdis de Monlluc, laquelle était fille du Marquis 
d'AlIuye et de Jeanne de Poix, Princesse de Ghabannais et de Carmaing. 
Excusez-nous du peu , s'il vous plait, comme aurait dit M™* de Luxem- 
bourg. ( Note de V Auteur, ) » 
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préUminairenient coiniue de raison; mais mon 
père était à Versailles, de son côté ; il ne revenaât 
à Paris que pour y toucher barre et s'en retour- 
ner en courant. Enfin ce projet-là ne put être 
effectué que sept à huit jours plus tard. 

Le Maréchal de Tessé ( i ) me parut très-affligé de 
la mort de sa femme, dont il nous parla les larmes 
aux yeux (2). Son appartement faisait partie de 

(f ) René III, Sire de Froulay, Comle de Tessé, Marquis d'Ambrières, 

* 

de Gh&teauneuf , de Beaumanotr et de Lavardin, Vicomte de Beaumont, 

de Trans et de Nogent, Châtelain de Varnye, Baron d*Aulnay, Let- 

sart, Fresnoy-sar-Sartbe et autres lieux, Grand d'Bspagnfe de h pi^ 

mière classe, Duc Romaini Noble Génois, et premier Baron du Maine, 

Marécbal et Graud-Fauconnier de France, Colonel-Général des Dragons, 

Général des Galères de France et Chevalier des ordres du Roi , Gheva* 

lier de Tordre insigne delaToison-d'Or et derordre royal de St-Zacque^ 

porte-Glaive, Graud'Croix de Tordre militaire et hospitalier de S^Jean 

Jérusalem de Malle, Conseiller du Roi en tous ses' conseils, sou ancien 

Ambassadeur auprès du Saint-Siège Apostolique, et Grand-Écuyer de 

la Reine, est mort en 17 «5, au couvent des Camaldules, où il s'était 

retiré depuis plusieurs années. Il avait le Régent, la r^ence et surtout 

la cour du Régent .en abomination. Il ne sortit de sa retraite que |)our 

assister au sacre du Roi Louis XY, où il eut l'honneur de porter sa 

main de justice. Il est fort inntile de réfuter ici plusieurs mensonges dont 

cet envieux et venimeux Duc de Saint-Simon s*est,rendu coupable envers 

le Maréchal de Tessé, qui n'en était pas moins un grand capitaine, 

ainsi qu'un des plus vertueux et des plus illustres personnages de leur 

temps. {Notedé rjiUeur,) 

(a) Marie-Françoise- Anberte d* Auluay. Plusieurs dictionnaires la font 
mourir en 1 709 et le 3o mars, afin qu'il n'y manque aucun détail. Elle a 
vécu trois ans plus tard et n'est morte que le 3o mai. Les généalogistes 
n'en font jamais d'autres. ( Note de V Auteur,) 
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oeim de Madame bi Dëuplime (Ddebesse de Bék^r^ 
gè9»e ) / dodt iF â^ait été lé Gràtid-Èthyet. G'étaîl 
uv'bèm logetoenrt dié la ou f 5 pièces sur lé pét- 
terrè des i£i et des buis qbi àaehe aux gnnés 
escaliers de l-Orsingerie. Je hé drois pw que \ës 
cduTti^fiiis di: ée temps-là se ftiiisebl! aèeèrtûMcKiés 
des nids ^à^ rats et dJss gaNetas erà seifrf Voyons 
éliabiitceut daQJôQrd'btR; raais c'est it ycrtfe pèrre 
à vous parler de son logement dans les combles 
de Versailles 9 à titre de grand-officier de Ma- 
dame 9 et je vous aTonerhi qfixe je n'ai jamais eotti- 
pf)s kâ résig>halI6ti. 

lia détùnte MarécKale était procHe parente de 
Madame de Maintenon ^ atteoda que leuis mè^ 
tes i à tdtites tes dëtfx ,' étaierit iefs Demoiselles 
de iTiïîette, et de ptus, ma srand'mèrè élàîi ta fi(- 
eule de Louis XIY et de Marie Mancini, ce dont 
H résultait que mon grand-Oncle et ma gratfd' 
Hîkté élë\èiil ttàitês par èe Prtfièc èi pH^ Mtfv 
îlainè de Màin^enon , avec une /iâmiliàrîte particu- 
lière. Le Maréchal nous dit que celle-ci ne désap- 
prouverait certafinemeht pas la liberté ^n-it aihfft 
ptèHA^é de irlé conduire à Sàini-Cyr où Mà^elmè 
de liïainteiion s'était rendue le matin pour y pas- 
ser toute la journée ^ et où , du reste > Mafdame 
de Pi^ôùlay aVàif tôûjôdi-s eu ^ëé eûitêès pkHàH- 
nettes. Nous dînons, nous allons ^aire une courte 
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difice. Je rf'ôse pâs e$péi-6f qti<tffi tnêf fxi^ tirif le 

I rêitê dii cUàt^au, pa^Cè' qtf "ïf li 'ârttr^ pâsr ëfékièÉJ- 

séM't; et je te ^éârils ^ fbôt^fffeieM, qtie f^ <}é- 

btrtas^eff tf« fi%i»^ti^ do^Mmb tfoéf ddrredê l^éy^se 

dons par les degrés de TOrangerie , et noiflt 4&ÊÊ 
d^nd lé cîri-f 596è flti> Mftré(;fiy ^fif i^tf» d«ffd«l[ à 
^m-Qjti Âù1»eM de âé[:(t » failit fJ»hf«Mèf ,« Pé^^ 
paf^efcCârrêJé mibf^o^ éc ^oto) <^faé deto Itftfl^â 
nàÉ tirées sb trmttetrt à od^rif tes d^étfiè |ltMîèV69,< 
et ii éti a1$Qa«fe tef itfa^heipiedl «iretr |lrèd||^it#x 
ttôii. ^— O'eM te Hof ^ ntni» Mt inhn ôntkff éf H 
0da9 fil éésetibdfë Miks trcriis' ffres^r/ patte c|lf^ 
sèfs geifs' éftfteèt a^ei^ bien érèMë» p0ât €ftië tk 
téddp^ûYt^M^iAl pai. Le «9^i*o«^ dtrRôld'ét^ 
eiM^Mté cfto pdf ito'w M0mipiètù\f€§ èW ém&fWJ^ 
ymë et psfv rat^tit dér Chevâu^lé^^. Il éfaif ; 
stthmi VmâiïMfe, àtfelé db fentit l^bcrfWt^ili JT 
arvâit deûï Fég«» ain ébqiarilte» d(f âél^âik f qêm^ 
de^riè^e i et' te fodd âcfjf litrëe» t^ Fi*Mfde ^dft éflc- 
cb^e d'asinli aa liiM de eevrlaid bteVi oïkmfêtéai 
jt^urd'hviï ^- tfst IJc^tiîs XY aitqae) ôl^ dî^^'C rJ!f»fWMK> 
«drè^ftë iHsOe ittndfdtlOff )Mie Rdv ^iàlll t«iff èétft 
atk fôtid 4I11 diijro^i et dèsqti'll liÀiM àp«É-çd1fy ^ 
earroHse Qt te' ctotège de S; M; /eirilèia'dt tftf^tS^ , 
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de sa gauche , duquel côté nous étions; ensuite , 
elle se découvrit pour nous saluer avec une amé- 
nité reniplie de considération. — Voilà donc le 
Roi? ce grand Roi! m'écriai-je^ les larmes aux yeux. 
— Ajoutez ce bon Roi , ce Roi malheureux , re-. 
prit le Maréchal, avec un accent douloureux et 
sombre. 

En; arrivant à Saint-Cyr, nous traversâmes d'a- 
bord une grande pièce où se trouvaient le service 
d'honneur et les Pages de S. M. , qui s'était allée 
promener dans les jardins du couvent avec l'fvè- 
que de Qhartres et quelques autres sdgneursque 
je n'aperçus point. Madame de Maintenon se. te- 
nait dans une chambre haute, lambrissée. de 
chêne , sans peinture , et meublée tout uniment 
en cuirs vernissés. Devant chacun des sièges , il y 
avait un carreau de tapisserie pour mettre sous 
les pieds, parce qu'il n'y avait pas même de tapis 
sur le .parquet , tant l'ameublement était. simple. 
Madame de Maintenon me fit approcher pour kne 
baiser au front; elle me regarda de l'œil le plus 
intelligent et; le plus doux; eosùite elle «e mit à 
causer avec sa voisine , et j'allai m'asseoir à côté 
de ma grand'mère , qqi me dit que c'était M"" la 
Duchesse du Maine. — La belle-fille de M^^'.de 
Montespan? lui dis- je entre haut et bals^ maîapas 
assez bas pour que le Maréchal de Tesaé ne l'en- 
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tendit point. — Mon Dieu ! comment se fait-il que 
TOUS parliez ici de semblable chose ? me dit moa 
oncle au plus près possible de mon oreille , et 
en frémissant d'inquiétude. Ma grand'mère en 

était restée confondue ! — Allons^ me dis-je, 

il n'y faut plus songer ; la naissance de ce Duc 
du Maine est un mystère que je n'éclaircirai 
jamais, n'y pensons plus. 

M"''' la Duchesse du Maine, qui n'était pas com- 
plètement bossue , et qui n'était pas non plus 
précisément folle, n'en avait pas moins je ne sais 
quoi dans la taille et dans le jugement qu'on 
pourrait appeler un tour d'épaule. Elle était mal 
ajustée pour son âge, avec un habit treillissé de 
feuilles de vigne en velours noir sur un fond d'or, 
et des profusions de perles d'or, en collier, en bra- 
celets , en ceinture, en agrafes et dans les cheveux* 
Le reste de la compagnie n'était composé que du 
vieuxDangeau et de M"*** de Moailles, de Montche- 
vreuil et de Caylus qui n'étaient pas jeunes, il s'en 
fallait bien. On entendit sonner une cloche; Ma- 
dame de Main tenon aous fit une profonde révé- 
rence et nous la suivîmes à l'église où l'on allait 
donner le salut. Je remarquai , chemin faisant , 
qu^elle était noblement et modestement vêtue 
d'une belle étoffe à dessins nattés de couleur 
feuille morte et d'argent. Elle était coiffée de cor« 

I. lO 



]46 SOnVENIRS 

néttèis, el &à mantille était d'une seule barbe eik 
|>oiût y doublé de violet. Madame la Duchesse du 
Maiiïe et Madame de Maintenon se faisaient une 
{Politesse à touteli les portes j où celle-ci passait 
toujours ta preihière 9 après un léger simulacre 
dé refus ou d'hésitation qui n'excédait jamais un 
<]âarl: de seconde. Il est impossible de se tirer 
d'affaire avec plus d'exactitude et moins d'emr- 
barras qu'on n^eiï mit de part et d'autre à cette 
petite manœuvre. 

A peine étions-nous entrés dans la tribune dite 
des Évèques, que nous vîmes paraître le Roi 
dans ta tribune royale qui se trouvait en face de 
rauteï. Il était entré son chapeau sur la tête ; 
•c'était un petit tricorne richement galonné, qu'il 
ôta pour saluer d'abord l'autel , ensuite une lan- 
terne à grillagea dorés où était Madame de Main- 
tënon , et finalement pour saluer M"*"* la Duchesse 
dû Maidè avec nous antres, car ùous nous trouvions 
dànil la même tribune et sur la même ligne que 
S. A. S. sains aucun égard à ta différence du rang. 
'fonte ta surite de S. M. ainsi que les Dames 
et tes^ Gentihbèinihes de la Prinicesse sa belie- 
fltte, li'ettbèrènt pas dians la chapelle de Saint- 
€^r, ou du môiûs ilà y furent placés de manière 
à' cé' qu'on ne les aperçât pas. 

Une de mes impréisitons les plus ineffaçables 
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eêï MHe de toôf es ce» beUes toîs àé jèAek fHn 
qui fiarCineiit «vec ud éclrit impKévd pMr ntôi; 
lorsque le Roi parut dans sa tribune, et qui chan- 
tëréôt S Tuniàisôn une sôrce Se motel y ôii bîùtoi 
de cantique national et religieux, dont les paroles 
étaient de M"'* de Briiroû et ht mtfskpie du Ih- 
Ddéthc Lully. EU voicf M ^ÈrtAèk qtït je tn^ èûH 
procurées long-temps après : 

Grand Dieu, aauvex le Baî 1 
Grand Dieu, vengez le Eoil 

YiTe le &oi ! 
Que toujoura glorieux* 
Louis victorieux 
Yoye ses ennemis 

Toujourssoumb J 
Grand Dieu » sauvez je Roi! 
Grand Dieu , vengez le Roi ! 

YiveleRoi! 

Pour peu que vooif eA êtlîMiéi de éàHosité, yous 
n'auriez pas de peine à vous éh procurer la musi- 
que 9 attendu qu'un Allemand,, nommé Handel , 
s'en est emparé pendant son* îrc^ge S Paris, qu'il 
en a fait bommage au Rot Géb¥|êii de Hanovre 
moyennant finance , et que MM. Içft Anglais ont 
fini par l'adopter, le' coDttdérer el le produire 
comme un de leurs airs ùaHùiiâùfx (1). En rêve- 

(i) Cet n*eif ^s semlettieift de là fén \Sé Sl^ é^ ètêûléf éfik hf eri- 
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muU de Saint-Cyr, on me mena €aire une courte 

visite à M"^ la Ghanceliére qui se.mourait, et qui 

tique s^esl exercée sur l'origine du God save ihe King et sur cette in- 
signe effronterie du compositeur allemand. Deux journaux anglais en 
avaient déjà parlé dans les mêmes termes. La Gazette de France a déjà 
indiqué plusieurs doeomens qui s'y rapportent ; enfin, le journal fran- 
çais la Mode, numéro du a3 juillet x83i , contient un article dont il 
ne sera pas inutile de reproduire un extrait. 

«c On. écrit d'Edimbourg que les mémoires manuscrits de la dudiesse 
de Perth doivent être vendus à Londres pour la somme de trois mille 
livres sterling. On y trouve une foule de détails intéressans sur la cour 
de Louis XIY, ainsi-que sur celle du roi Jacques pendant le séjour de 
LL. MM. BB. au château de St.-Germain-en-Laye. En rendant compte 
de rétablissement de Saint-Cyr, elle y témoigne d'un fait qui n'était pas 
inconnu en France, mais dont la révélation n'était appuyée que sur le 
témoignage des anciennes religieuses de cette maison , et c'est à savoir 
que l'air et les paroles du God save the King sont d'origine française. 
«Lorsque le roy très-chrétien entroitdans la chapelle, tout le chœur 
m desdites demoiselles nobles y chantoistà chaque foysles parolles suy- 
« vantes et sur un très-bel ayr du sieur de Lully; 

Grand Dieu , sauvez 4e Koy I 
Grand Dieu , vengez le Roy ! 

Vive le Roy ! 
Que toujours glorieux , ^ 

Louis victorieux 
Yoye ses ennemis 

' Toujours soumis ! 
Grand Dieu , sauvez le Roy I 
Grand Dieu , vengez le Roi ! 

.Vive le Roy! 

«La tifadition de SainKîyr portait que le compositeur Hlindel pendant 
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n'en avait pas moins toute la cour autour de son 
lit et dans sa ruelle , où elle nous fit la galanterie 
de nous faire placer , ma grand'mère et moi (i). 

sa visite à la supérieure de cette maison royale ayait demandé et obtenu 
la penoission de copier Tair et les paroles de cette Invocation gallicane , 
qu'il aurait ensnite offerte au Roi Georges 1*' comme étant de sa com- 
position , etc. » 

Indépendamment d*une dissertation plus régulière et plus étendue 
que nous publierons à ce même sujet f on trouTera dans les pièces jus- 
tificatives qui feront suite aux Souvenirs de la Marquise de Créquy, unt 
déclaration signée par quatre religieuses deSaint-Cyr , qui confirme plei* 
nement cette révélation de Fauteur. ( Note de t éditeur, ) 

(i) Marie deMaupeoUy femme de Louis Pbélypeaux , m™* du nom, 
Comte de Pontcbartrain et de Maurepas , Cbancdier de France , etc.; 
morte en 1 7 x 4. ( Note de l^ Auteur, ) 
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p|T|p)iclie ^ i^rjf. — ^, jJ'Arg^son. — Le Cirdiiul de'pèvm. — 
|(I?* d« Sjijû. — I^ Duçhesw de la ftrlé el wd ijilème iilroao- 
jjjiij^e. — J^ GouvefiKf r de Pai-ÎJ el Ml^L sei Pages. — la Çbr- 
vllier-du-CiMt dcvitiié pir Carton 
llfltieenii dB 1^^. — )}<^De du .C 
.("Wf:— ^P SrÉd'f i'R.'' P?1f!!^- ■ 

IrulBi. ~-,le»it^ d'^brel. — Up 

^rlt^i^e. — fflijjfiffi})s(^ ie Çon^)aDtiiiO|ile. — La Kèret dr J^ 
Merci. — ^||f^((]^ ■^AR'^^ P*** ~^ boutretu de Timis employé 
par oiie Dame Eraoçaite. — loIriRiie relative à 9' -Sophie. — Du- 
perie qui coûte plniieun millioiu. — Ciiumutalion d'uae jambe 



. Pour tant qu'on eût la plus grande con- 
te Iroura ici une lacoiie de 6o à 8o pagai qui fonuient la 
nent de ce chapitre et qui denieol coDlBoir , au moini , les 
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^ance dans le savoir-faire <le M. d'Arçepson^ otii 
était un lieutenai)t-généra^ d,ç police ijQ^pmpara^ 
bie(i)9 on n'en fut pas moiqs effrayé ^uand on 
apprit ce vol effronté du Palais^Cardina-i (2) , et 
l'apparition de Cartouche au oçiilieu 4^ Pa|*is. 
Beaucoup de familles qui n'avaient pa$ la resi^ourçe 
d'aller se réfugier à Yersailles étalei^t en disposi- 
tion de s'en aller dans leurç terres , ^oicju'op fut 
au cœur de l'hiver; ms^is on sut bientôt que la 
troupe de Cartouche était e.pabusquée dans la ^an- 

souvenirs d*uDe année. On savait déjà qne Cartouche jivait fait deux 
ou trois apparitions à Paris avant l'époque de sa capture , et son pi^ooèft 
ne^dura pas moins de 19 mois, quoi qu'ëp aient. dit Fauleur 4e la Vf^ 
de Cartouche et Fauteur du recueil des Causes célèbres, qui Ta copié. 
On trouvera plusieurs autres lacunes dans le courant de ces mémoirei. 
On n,e pense pas que les cahiei's dont il s*agit se soient égara for- 
tuitement ; on croirait plul6t qu*ils ont été défniits par uti serupule et 
confidence, on par im motif de charité poi^r la ^millf ^'P^^li^^* 

( Note de l'Éditeur. ) 

(i) Marc de Yoyer dePaulmy d*Argensott, depuis Garde-des-Sceauz. 
Il était filleul de la république de Yenise^ où son père était ambassadeur 
de France, et c'est de là qu'il avait acquis ses thé,pries ^e |,a PQlipi;* 
Tout ce que mon père avait rapporté de la même amba^^e était la 
Panagia, sur fond doré, que j'ai fait mettre au chevet de votre lit, inosp 
Enfant. La famille d'Argenson, parfaitement noble et fort ancienne , 
est fa seule qu'on ait vue quitter Fépée dans les temps modendes pour 
entrer dans la judicature. Tous ces Yoycr d'Argenson sont des gens bi- 
zarres. [Note de V auteur.) 

(2) Le Palais-Cardinal est un bel édifice dépendant de Thôtel de Sou- 
bise, où sont aujourd'hui les archives de la couronne. Il avait été destiné 
pour l'habitation des Cardinaux , des Princes-Évéques de Strasbourg et 
des autres prélats de. la maison de Rohan. 



j52 souvenirs 

lieue de Paris, et que ledit Cartouche, à la tête 
d'une bande de quarante à cinquante hommes , 
avait ose dévaliser le Cardinal de Gèvres, qui s'en 
retournait à Bourges (i). 

II se trouva, de compte fait, qu'on ne lui avilit 
pris que sa croix pectorale et son anneau ponti- 
Gcal , dix louis qu'il avait dans sa bourse , un pâté 
de rouges-gorges qu^il emportait dans son dio- 
cèse , et, de plus , deux flacons de via de Tokay 
qu'il avait gagné à mon oncle , en jouant au pi- 
quet contre lui. Il est bon de vous dire que le 
Cardinal de Gèvres était très-gourmand et très- 
scrupuleux. Il ne voulait jamais jouer pour de lar- 
gent, dans la crainte de perdre celui qu'il appelait 
en bonne conscience et avec toute justice le bien 
des pauvres. Il ne voulait acheter ni des vins fins , 
ni des primeurs ; mais il ne faisait aucune diffi- 
culté pour en gagner au jeu; de sorte qu'il jouait 

(i) Léon-Charles Potier de Gèvres, Cardinal, Archevêque de Bourges, 
Patriarche et Primat d* Aquitaine. 

Ne le confondez pas avec son neveu le Cardinal Etienne de Gèvres, 
Évèque de Beau vais, Comte et Pair de France. 

Celui que nous appelions le Patriarche, pour le distinguer de son 
neveu l*Évéquede Beauvais, s'était démis de son archevêché de Bourges 
par excès d'humilité chrétienne , et il finit par se retirer au monastère 
de St-Remy de Reims, dont il était Abbé-commasdataire , et où il se 
crut o1)ligé de faire maigre le restant de ses jours pour s'y conformer à 
la règle de cette communauté, qui était celle de St-Benoit. C'est ainsi 
qu'il se punit de ses petites sensualités « qui n'avaient scandalisé per- 
sonne. ( Note de l'auieur, ) 
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au piquet pour uiî litron de petits pois de serré- 
chaude , ou pour un flacon de vin de Schirâz , 
qui coûtait douze ou quinze louis. S'il avait le mal- 
heur de perdre, il se tirait d'affaire en donnant 
la collection de ises mandemens et de ses instruc- 
tions pastorales , dont il apportait , chaque fois 
qu'il venait à Paris , une cinquantaine d'éxemplaj- 
res supèrbernent reliés et dorés sur tranche. C'é- 
tait chose convenue i et chacun s'en arrangeiâit 
dans sa famille et dans ma société / parce qu'il 
était le plus charitable et le plus friand , le plus 
candide et le plus aimable des prélats. Lesban<^ 
dits né voulurent rien prendre à l'abbé Gérutti^ 
secrétaire du Gardiiïal , en disant qu'il était 
trop joli garçon pour le voler, que ce serait 
conscience, et qu'ils n'en avaient pas le courage. 
— Puisque voué avez tant d'égards et de si bons 
procédés pour lui, leur dit son Eminence , vous 
devriez bien lui laisser la moite du pâté de rouges- 
gorges , avec un flacon dé ce vin de Hongrie. -— 
Ah! mon Dieu^ répondit Cartouche, à cela' ne* 
tienne , et s'il veut partager avec nous, JF n'a qu'à 
parler. L*abbéCérutti né voulut jamais, et c'était 
des regrets , des reproches et des récriminations 
à mourir de rire (i). 

Â9is de PÉdiieur. On ne saurait garantir que le nom du secrétaire 



^ C^r^^l 4^ jGrèirre;i pçtçs 4it qu'il «ç yoy^. 
^f^p {likis.fvre^ ce j^u^e ^fj^b^ pqw ne jsçandMÎMr 

i» PWJfiP :î"^ «Ç PPMWJ ^re une 4^m?>4^^ «^i» 

j}Ç ^^fgnyt 9B /wçnlè^i? ,et 4*pii y^pt, s'U ?:ow 
|i}^,.q|iie yw»? jn/B p^r^i^ef pour un pervers çf 

Wfp 4^ Wf ÇWI»W><1* V9 fupe.m cpup dç poing 
^Jt'^ë ^i^ i»^i çpl^p 4e cpqdç) qw If fij toip- 
1^ ^ j(f ççjavfirfe- rr- F»?!.* PO»*" t'apprendre k 
ffWqW?'" ^ ^fCÎÏ^Pfit à iyo?«Ç«V«l1!f« fJ» c;l«rg^î 
^H* .Wf?»8WR?P> ^ c?'^.'^' Çt Foyfiz dpïip çpUfî 
^ «iRr«géf ^9» ?/^ Vat^qwer .^ }:^t>^e 4^ 

4s«wp*4^nh^^?p«w? # fiie4 flwlpy*»^) 

du Cardinal de Gèvres ne soit pas écrit CéruUl, Il paraîtrait difficile que 
ee fût le lameux Gérutti, à cause de TAge que lui attribuent les biogra- 
phies. Du reste, il est assea connu que les biographes peuvent se 
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des pjii^9PtUé$ Pn fîJippsWQt» po^tip^ftHp , ^i je 
pi«(S,4îii;e qijp jtçp étflW f Çtqyçép, 4^Qiiigij»»jj^! Jtt'g- 

pt,|a|>lu» çwwjse per^pfln,? qp'pn pjQ,i^4in[ftWr 

Un .4ç|aFieTM,^«* éftai^jCïyplipçpf i^?ai?>^bp!Vt 
4fi* ,çpi*ft, et qj4i, |par cpp^pquçRj ,4jt .^^nftit)^^- 

j^p^ïmnitj, .^ mm? qpe ;«^ ^^ ^t sBl!*la8P 

jager autrement que sur ce qu'elle avait dit de- 
vant elle èi d'autres .personnes; mais pour tous 
.4qRBW $SPÇ ,i4^.e^p,fie g9e f.^J^lt, .qtuajid elle 
ouvrait pour foii^ les trésocs ide âacoofiaaQe^ 
écoutez ^'histoire de ma première visfite ciiez ma 

JtanledeJaFerte (0? 

(i) Marie-G)dHiefle-l5abdle-Angaiqiie^lvie4«la Modi^^ 
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Nous savions qu'elle s'était foulé le pied en 
descendant Fescalier de TOrangerie de Versailles; 
«lie s'était ^àit ramener chez elle à Paris , où 
nous arrivons, moi derrière ma grand'mère , ayant 
Mademoiselle d'Armagnac en première ligne; 
c'est-à-dire avec les deux personnes les plus for- 
malistes et les plus sérieuses de la cour et de la 
ville y compris les Présidentes-à -Mortier (a). Elle 
était établie sur son lit de parade entre quatre 
colonnes dorées , sous un dais le plus riche et le 
plus empanaché , dont la balustrade était fermée. 
Aussitôt qu'elle eut jeté les yeux sur nous , elïfi 
eut l'ajr de réfléchir si profondément qu'on n'y 
concevait rien. Elle oublia de faire ouvrir sa ba- 
histrade, et c'est une impolitesse qu'on voulut 
bien attribuer à sa distraction . Elle avait au moins 
cinquante ans/ et c'était la plus belle personne 
du niondeJ Ses béaiix yeux noirs étaient lin peu 
louches, et je *n'ai jamais rencontré de regards 
'aussi dédaigneux et aussi singuliers que les siens. 

court de Cardonne, Duchesse Douairière de La Ferlé-Saint-Nectaire. 
Elle est morte à Paris, en 17 36, âgée de 7a aus; ainsi tout donne à 
penaer que M"^ de Créqujr s'était trompée sur son âge, comme on 
verra dana lu suila de cet article. ( IVote dé t-ÉdUeur, ) ' 

(%) Gharlottè-Agnès de Lorraine d'Armagnac, née le 6 mai 1678 , 
morte le ai féfrier 1757. Elle était fille du Prince Louis de Lorraine, 
Grand-Écuyer de FVance, et de Catherine de Neufville-Villeroyi dont la 
éUtttMargiierile de Gréquy. ( NoteduVAuimir. ) 
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La peau de son visage et de ses admirables inaiiui 
était un pur ivoire ; elle avait un nez grec et dé- 
licat qu'elle ne mouchait jamais , et qu'elle es*- 
suyait avec une précaution particulière , au moyen 
d'un petit carré de baptiste. Sa cornette et sa 
hongreline de dentelle étaient g'arnies avec des 
bouffettes de satin gris de perle , et dii reste elle 
était sous un couvre-pieds d'une seule pièce en 
point de Venise. Je suis persuadée que la garni- 
ture de ses draps ^ qui était en point d'Argentan , 
valait au moins quarante mille écus. 

A peine étions-nous assises, qu'on entendit ou- 
vrir les deux battans de toutes les portes de l'en- 
filade avec un fracas inconcevable , et que nous 
vîmes apparaître une petite figure qu'on appor- 
tait sur un grand fauteuil de velours vert galonné 
d'argent. C'était une sorte d'image enluminée ^ 
grimaçante et peinturlurée comme un joujou de 
INuremberg , avec la bouche en cœur et deux pe- 
tits yeux languissans. Cette étrange figure était 
habillée d'une étofie d'argent brodée en chenille 
verte, et /de plus, elle avait un gros bouquet de 
verveine à la main. Le fauteuil était porté par 
quatre géans^ habillés en valets de pied; il était 
environné par cinq ou six petits pages , les plus 
jolis du monde , et c'était visiblement des enfans 
de bonne, maison , car ils avaient tous la croix de 
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HFàKë ôâ déffe èé Sahit.Laa^re. Ua de fees pagei 
êiél chak*g^ â^ùiï cotif$!$itr poâr niettre sbos ïéé 
pFeds (toujours vei't éî argent )| tin acitre pottsSt 
line grosse gertë dé Vefviéitte el dtt rhuicmte, 
dffn' de puHfiër Tâir; et la petite filgore ëUH celle ^ 
de W' Fran^oils Pottét de Bi!àiiett)ésf»i) de TfesiBe; 
Dùë dt Gëvl^és, et gbu^rdéiyr èé V^tiB (i). ^ 
fàuiqtiëi dôàc la Dtièheââlâ ést-ëlte éxïtévtttét dîals 
sa bâlustràd»? àé ^tilr-it à di^e de pritt^e Âbbvd^ 
aVëcf liiitè vôSi dié fâti^^, et en ittkidudttiit; smâ 
regarder persbûûe. Ôtf dfrait ^'etlte teW tt^^ûs 
tëii'if â distatibé é( qoé tlorUs âél46fl9dyâmët»fiikis, 
poù^ùivit-i! airleù uû pletft âîir dé cdqiietlSeiie' nia- 
fibiéusé. La Ducheésè de \k Fèillé , cftii s'dpierçîit 
^ là faute qfù'ëllè avait fàfté y et <^{ nf était pas 
fifcb'ée d^utré dccâslôû ^bu^ ddokér à If. Potief 

(i) Oa Toit dans to^a les mémoûrea dii temj[|f qi|e ce duc de Gèvr^ 
était un des plus singuliers persoBDages du mondé. Indépendamment Si 

Souvernement de Paris, dont il s occupait en faisant des ncéuds et des 
roderies stir uùé ottomànb, îl {bit e^ possession d*ilnbchltt^de ^^ 
Al^ gttffilbdttme de la ciaAibre, qnll a'éfeen^t j^nàl», db féid) de 
Iffatji^. Il est mort aussi en 1^57, et Ton ne saufaitimaginer combien 
de personnes connues moururent celte annèe-là. ti avait passf les der- 
nières années de sa vie couclié sur sa c&aise fôngûk'y a se dbrlUiUr Ht ph& 
Al nibins qvillke {iasèié eb cèndieè: Otf Ht ilors qii*Sl éMll ti^ à'ok 
niàû 7p ans , unis qu'il était impossible de fea assurer, pa^ <|i^*il 
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àé (Sè^vèé un pî^i è^u^ èë fM&t fitflP iëÈ êbi^gU, 
se mit: à âirë âtéb kn àW dé tëéf^Éfibiî StàtëS- 
retïàé : — Teièpëré ((àe mes côMiieif aAnVôât fe 
bonté d!é m^'éxcuÀël'; et j'ôisë împïôfét- Vortié ittf^ 
séricordè , Hbnsiëui' de Gèvfes ! iéu^ tUe ifa^ 
tfenïbler, él jetô^ Vois (ôtijbtkb sôtià ùil Mà^Hit 
et sur lé gtànd-bàtfc dé fe TdUrcièHë cott^iâ^ ^ 
vôuy étié^ M. ^dtié g^&à'd-^èl^ë , é¥ <^ ^étt^sTltàil- 
itiéa^ jtigèf- m jpâtèi huntàùtèfM: l'é iMc tté r^- 
fondit riéii , fl fit ùdë pétrie ^ittiàé^ dé ttellfe 
feninle et se ilïiV à $ëiifir i6A t)l6tt\c]âi3t dThtàttftfB 
6é{>liàlî<juèâ. Eniltfftë il dèitfâttd» <fu(} j'ét^b} ûi 
m gVàiord^kittSté ; qé êl^ ta pit5lttë8Së Mèftte ; Itfi 
^^{loddit qUé f âVàii rhôdà^tii* de M Éffpitf^^, 
et <^oû avâU à nié fétfdfei* dé cèUé piréiM^ : 
ce ^ut viAf tbM â ipôitit j^ttùi' jétèr tftf ^tt d*«»à 
sur leâ; éâmmésf èi \éé fùmréès d'ôf j^uétt de ribti^ 
^àrenle. 

Aâ botit dé (jfMdië à vingt mldl'ieÂ; ôH VtWt 
énléyé^ fif. fe gduveftletir de l^itH, c^ s^éh tfHh 
éômiiîé il étstit vëùiï, àtét ^és gHitfdi^àKe, dés 
petits pages et ses peïi'fès i^iin^^^ë^ [iji éhaÛtStk 



(i) Eli télfiMÂt eijl,jetfi aéitfMA Métt alblii^ if^ If . 4» GMès 
fiAl d^ éa fos^eBsion ou eà «serein 4e son: goiiv«inieflfeat de Pàrîfi fOwr 
lequel il airait élé leoc^teniBs surviva|icier de son père. Je ne me donnerai 
certainement {Kia 1 embarraà de veriuer une chose qui n en vaut pas. m 
lieitfe. ( l^ôte deH^di l^^f. ) 
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une manière de sacristain vint dire à Madame la 
Duchesse que son aumônier allait donner le salut 
du Saint-Sacrement dans son oratoire , et si c'est 
qu'elle ne voudrait pas s'y unir d'intention ? — 
Ma bonne Princesse, et vous, Marquise^ allez 
donc recevoir la bénédiction dans ma chapelle , 
dit-elle à. ces dames; et ce sera d'autant mieux , 
que j'aurais quelque chose à dire en particulier à 
Mademoiselle de Proulay. — Ma chère petite, me 
ditrelle avec un air de bienveillance et d'empres- 
seiqent , extraordinaire , vous n'avez pas d'idée 
combien je m'intéresse à vous ! Seriez-vous bien 
aise de manger des profiteroles? et ce disant, elle 
souleva son couvre-pieds qui recouvrait un plat 
d^argent rempli de pâtisseries. Elle me donna 
force gâteaux , force conseils, et notamment celui 
de ne jamais rester assise au clair de la lune^ — 
Il y a des bètes , me dit-elle , qui croient, en voyant 
les étoiles filer, que ce sont des âmes qui s'en 
vont à Dieu ; mais pas du tout, ce sont des prin- 
ces qui naissent. Soyez-en sûre , et n'oubliez ja- 
mais ceci, ma belle enfant? 

En nous en allant , je ne 

manquai pas de leur parler de cette belle révéla- 
tion-là. — Vraiment , répondit ma grand'mère , 
elle était bien raisonnable aujourd'hui, car elle a 
dit l'autre jour à la petite de Ghâtillon que la 
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lune était une poule noire qui n'était guère plus 
grosse qu'une marmite. — Elle aura dit une boule, 
et cette petite sotte aura entendu une poule, reprit 
Mademoiselle d'Armagnac, avec un air de considé- 
ration pour la science de Madame de la Ferté, et 
sans s'étonner autrement d'une observation lu- 
naire et d'un nouveau système astronomique qui 
ne lui paraît certainement ni moins autorisé , ni 
plus difficile à croire que le système de Coper- 
nic , ou le système de Ticho-Brahé , par exemple ? 
^ Je trouvai long«temps après dans mes. rapports 
de famille une autre personi^e assez bizarre , et 
c'était la Duchesse de S.-T. Celle-ci ne disait pas 
d'extravagances^ pais vous allez voir que les autres 
n'y gagnaient rien. Ëllefaisaitbrûlerdesplumesde 
pigeon 9 sur la table et pendant son dîner, pour 
ne pas sentir ce qu'elle appelait une odeur de 
cuisine. Elle arrivait chez moi tout emmaillotée 
dans une douzaine de coqueluchons , dont elle se 
dépouillait successivement de cinq minutes en 
cinq minutes; ensuite elle s'écriait qu'on la faisait 
étouffer, et elle allait s'installer sur une fenêtre 
qu'elle faisait ouvrir dans une première salle , et 
sur laquelle fenêtre^ ouverte elle s'asseyait les 
jambes en dehors. Elle y commençait par dire ses 
prières et finissait par s'endormir, tellement 
qu'elle est tombée deux ou trois fois dans mon 
I. II 
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)àrdin : mais c'ëtait Ud k^ie-de-cbausiréè , gracè & 
Dieu pour €;1ie ! Il W'est pla^ sciVpréi^'aUt V^'ûë sa 
fille, W^'deC....... et M. Son fife isôîeiil dèVëhus 

ce qù^Hs i^oht. ... 

•Je n'àî pas oublié Cartouche , et )e vôui dîraî 
dôûc qu'dû était bblîgédé îàé iortir le soir qu arec 
ciù<| ctà six laquais bieti armés; et quand an àVak 
à pasàèr les pôhts , on s'arrangeait de niamèrè Si 
marcher en càràVahe eï de conservé iavet plù- 

e guet dé Parié était ànr 
leà deûls, et la maison dû chevalier-du-guét avait 
été A bieii dévalisée (^àr Cartouche en peri^onhè^ 
qtke ledit chéfalieWdu-gùet, chef dé la ^olïcé d^ 
nuit, en était réduite mahg'ér ^on fVicot àveb è\i 
rer et dèrétâin. tôùsîeà jôllts'bn àppi^àft quel- 
que ùôuvel èxpl6it de Cartbûché ; et les pauvres 
personnes iclont les valetâ n'étaient pals oksék iioifi- 
b'reùx où supposés l)iéh aguerKà àe !faisai'ëût )ra- 
menër par h'ous kti^'rëà. 

Lé ])ïa]or àés gardes-flrânçaià'es û'è savait àU(j[iiel 
entendre, et né |)ô'uvàii; sûtlSré Â tôutëé lëè *Âe- 
màndès qu'on liH faisait: '^bûr bbVènir dèâ Isenti- 
néires ou ^^es é.<ôoirtés. Messieurs réà t^ôli^qUë- 
laires avaient cbiômëncé par 'déployer xxrï'e àétiViVé 
charmante, niais on s'aperçut biéht'ôt 4à% fai- 
saient plus de b'r\i!t ^uè de bonne bëso'gnë ; et 
Ton trouva que la sûreté des marchandises ne 
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âéirAUt 'pàè refbpohèi- sàr 'cèffè âèi jdti«$s ■ttïi'- 
cliandes 'et sur là tranqàiRi^ dëè bbà^èïA^ a% 
Paris qulidonùaient les Mo^ùs^Qietairbà i lotie lëè 
diables 1 Enfin, dl^puis tes troubles *dû tlëfa^p's^ë 
la Frohdè , on n'avait ^aà vfa d^M tïM PàHs Vfè 
perttfrbàiîbïis el d'effroi 'pàVèils. 

M*" fà priàcéîSse 'de Cdtty itfouè dit *Ù jiWft 
qtté là MàVqiiî^e de Bëà'uffl-èbidht dîish-ibttbit tfe^s 
laissei'^àsiïer pôtir ekhibék- aux Sfà^n^ dé Wérïl , 
et 'qaV>Q ■ét&it l^ti étdhâé d:à crédit quVdielft^Vtft 
«ar Gârtbûche (i). 'totei 1* riifîsoû <l«à bô'ûi ^i*'- 
cédés ae Clattirticïlé éïiVèrs M** ^i BèSWh^-i 

(i) HéiêBe de Oourtenay 'dei Em^erevlv d'Chnent SUe'^talt h der- 
nière de cette maison qui descendait du Roi Louis-le-Gros et de la Reine 
Adelaû de Sayoie. Elle avait épousé en 171a Lûuîs de Beauffiremont , 
MtfrqAis et Cokte bé Ëistèbàts , Ch^dtié&>âe Ik !riJb(ftl4il'(5f, ^. éb îift 
da«onBidâ«liiMi Aè iâ dbÂ^Utte dteM»* de Béanffreifid^t^eleitfs eli5bR 
obtinrent ragrémenrduUoi Louis XY pour ac<*e|Aer ou solKciter îe tilre 
de Prince du saint Empire , qu*ils portent aujourd'hui. Cette illustre 
héritière était â'une làîdeiir et auîie pauvreté déplôrabfi», et je V(fus 
JM (»lu^ùM!â}fifJgoliâteBstolî% ièkdn fi^^ lefT^inceClièf^lllé^, 
qui fat la dernier raàlede cette grande niaik>n. 

La généalogie des soi-disant €ourtenay d'Angleterre est une fable 
mal tissue, comme toutes ces prétendues origines françaises dont on 
▼oùdMit se tkVguér hans ce pays-lli/iHrâtpoVeWè èiUiit'tÂ^^^ 
l'tecetMîon des lioMs de ^INFciV^lè *hï é^lÊmotà», A «n'y ifvait t^, Aitii 
la pairie d'Angleterre, une seule foraUle qui fût èfîeclAf«lnent engimiîre 
de France et contemporaine de GuilIaume-le-Gonquérant. Je vous ai 
déjà parlé de la folle préfention des Seymours, li ce qu'il me semble? 

(Mre deTAmr,) 
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mont. Elle était rentrée chez elle à deux heures 
du n^atin ; et quand ses femmes l'eurent désha- 
billée , elle ne manqua pas de les renvoyer pour 
écrire et pour veiller tout à son aise au coin de 
son feu. Elle écrivait un journal qu'on n'a pas 
retrouvé dans ses papiers, et c'est grand dom- 
mage en vérité ! car elle était sans pareille en fait 
d'iptelligence. Elle avait toujours remarqué cin- 
quante mille choses auxquelles on n'avait pas pris 
garde , et qu'on se reprochait toujours de n'avoir 
pas observées comme elle. Malheur à tous ceux qui 
parlaient devant elle avec l'intention de surpreur 
dre leur auditoire ou de lui dissimuler quelque 
chose! Fontenelle disait toujours que c'était la 
femme aux aperçus lumineux dont il est ques« 
tion dans les Mille et un Jours. Tant il y a que , 
pendant cette nuit^ elle entendit premièrement 
un bruit étouffé dans sa cheminée , et qu'elle 
aperçut bientôt après un nuage de suie, des nids 
d'hirondelle et des plâtras qui dégringolèrent 
pële-mèle avec un homme armé jusqu'aux dents. 
Comme il avait fait rouler la bûche avec les tisons 
jusqu'au milieu de la chambre, la premijàre chose 
quil fit, ce fut de prendre les tenailles et de re- 
placer méthodiquement tous les tisons dans la 
cheminée ; il repoussa du pied quelques charbons 
enflammés, sans les écraser sur le tapis, et puis 






DE LA MARQUISE DE GRJÉQUT. l65 

il se retourna du côté de la Marquise , à laquelle 
il fit la révérence. — • Madame , osera!s-je vous 
demander à qui j'ai l'honneur de parler? — 
Monsieur, je suis M*^ de Beauffremont , mais 
comme je ne vous connais pas du tout^ comme 
vous n'avez pas la physionomie d'un voleur , et 
comme vous avez les procédés les plus soigneux 
pour mon mobilier, je ne devine pas pourquoi 
vous arrivez ainsi dans ma chambre au milieu de 
la nuit ? — Madame , je n'avais pas l'intention 
d'entrer dans votre appartement. . . Auriez-vous la 
bonté de m'accompagner jusqu'à la porte de votre 
hôtel? ajouta-t-il en tirant un pistolet de sa cein- 
ture et en prenant une bougie allumée. -—Mais, 
Monsieur.. . — « Madame , ayez la complaisance de 
vous dépêcher, poursuivit-il en armant son pis- 
tolet. Nous allons descendre ensemble, et vous 
ordonnerez au suisse de tirer le cordon. —Parlez 
plus bas, Monsieur, parlez plus bas ! le Marquis 
de Beauffremont pourrait vous entendre, reprit 
cette malheureuse femme en tremblant d'effroi. 
-—Mettez votre mantelet, Madame, et ne restez 
pas en peignoir ; il fait un froid extraordinaire ! 
Enfin tout s'arrangea suivant le programme , et 
M"^ de- Beauffremont en demeura si troublée , 
qu'elle fut obligée de s'asseoir un moment dans 
la loge du suisse , aussitôt que ce diable d'homm« 



a^t p^^é la p/>r^ç. j^ors çjjç çatçjjwlît q^'o^l frîjip- 
P^it à U fenèt^^ç de la \oge qui doaaait sur la i^e. 
— a ]^. |e sqi^s^^ ^^^\ '^ ipèn^e voix, je $ijj^ 
q[ Çarto^çl;l,ç, jfi suis G^^louçhe, cntçnd^z-vo^s ; 
« et î^Uaîï ççtj^miij uftç oy dç«x liçues WÇ les 
<5 lo.îM, pvcft quei'étçi^ppfljrcha^é p^ç le^m.w- 
«^ çlWjfd^- I^/^Î'Ç? pas. ^uppo$jer que ce so^f, y^e 
« ^^iriQ ie. i^\9^^^t}^ , pi que je soi£^ Tawant ^ 
« Mi^^pie d|^ 5e^ujffr^uç\oat : y^s^ a\j|ri^^ îifftwç 
q ^ inpi « 4^ ih^^te. 9a aura de %qs naui^elles sifigè^-, 

J|T 4e (iç^ulfr^^iont Temo^^ cl;ie« elle e\ (i^t 
r^Y^lIer $p^^\a;:l, q^i ^yi soutjnt qyç.c''était uq 
çKMotieinar ^t qp'elle ay^jt (ait ui^ m^^uyais rè?e ; 
^Km ^\k V^çnlf 4euiç ou ti^pis jours aprè^, m\ç 
letlrç d'ei(çu8ie«. çt de ççjxiçrpiçmejxs tout-à-C^it 
C$^iqpi^QUiei|s^ çt ^èsr-bien toqrnée , i^^s, laqqqll^ 
it«U încluft «ç^ sau^-coRduit popr M;™' 4©^ B^W&r 
fa^mV» *vec 9i>, ^te d'autorisation pour en 44t 
Kyrer ^ sa <%iwUe. Jia lç((i?e avait été pjrécédée 

par UOT pçMte boîte, qui rço^rm^ait W| l>.<?î|u 4î^- 
iMnt s^fts mq^turç.; et h pterçe fut estirné^,, (;hez 
M""* Leipp^çpir, SI dçw. mille écuji que le Uu^r 

quis de. B^luK^emoqt fit déposer ppur \es^ wala- 

^eade THôtelrlXieu , entrer le«i mains du trésorier 
diç NQtre-Qaoïe. Oa v^oU que dans cette affoire-là 
touA là mojadi^. se coo^ui^i^ eu perfection. 



j 



^w . 



DE LA UASLQJffSI^W' D^ CRIRQUT. ^^7 

Il j ^\i^t ^Ujtrefoia dm^ l/n Cfpit^^^ d'qn pays 
aristocratique un geptiilhap^piQ (ff^i, n'av^ ps^ 
cçijili écusi dç rçntç , ^t qui prçn^i^ k ^ttre 4« 
Princif du Sai^-Rojal. 

Tçut ce quç le^ parlea^psi y ppuyai^nt few, 
c'était d'Qrdonmr k tousi }es CQU^^illers-Notaire^ 
çt ÇJfçrcjSrRoyam^ 4^ leuirs ifU'îdictipAs., qjii'il$ 
eu&seqt ^ ps^ser yi^ tr^ît (Je. plume $ui; celte quv 
Iijica,tiQÇi $upi^f«e, au^sHpl; q^'i^fi^ aur^ieat prijs 1^ 
pç^Ul? de récrire ; il était spufir-entendu qv'oft s'y 
pi;endrai( de mamèriç à ce qu'elle re^lj^t lisihk» 
et Dullie çQiur sçiuveraine n'aurait i(ouIu s^YÎf pluf. 
rigçuriçaseiiaeDt cQ^,^r^ ledit {eatilhcmma^ On 

appelait cette sortç d<^ seçitei^çe Qr^o/ip^^cç d!ar 
çùir à kiffer. Ls^ ÇAUf aYfU bei«|ift s'en écrier çt 
s'en irriter, les Pa^lemeps $'9)>sMii9i^nt ^\ la ÇoQ^ 
n'y pouvait nçn. C'était up graD4 )>jfwe fapmcie 
l>Io^4 con?ij[Xç un pi;K]p})U5, avec 4^3 yç^^i çp^s 
acbpirablemeQt bea«;x. Qn disait q^'^ fv^tt cent 

miUjç maw^res de; «e procureir dç l'aj^^nl; mais 

appaireiprudUt qu'il en çQ^^aifh$ftit dçtW çept niUle; 
pour le dépenser, car il ^ manquait tQUJoqi^. Jç 
Yous ai promis d^ ypus parler du Crinçç QIis^tIj?^ 
Roger de Courtenay, et je voua tien& parolç. \\ 
avait toutçs les héritières de France Içs plu^ riphçs 
et les pl^$ ppjt)iles h ^a dis^position. Qn aurait dit 
que leurs ^pari^us. s'y crp;9Îeat obligée ; ch^PVIf^ 



i68 sonvENiKs 

cherchait à le tirer ' d'affaires , et l'on s'en faisait 
un cas de conscience. On lui demanda s'il ne 
consentirait pas à se marier avec moi. Il répondit 
qu'il aimerait mieux se jeter dans la rivière , at- 
tendu que j'avais les yeux noirs et les cheveux 
blonds. Je vous dirai 5 de mon côté, que M. de 
Gourtenay m'aurait paru beaucoup mieux s'il avait 
été tout autrement. J'ai toujours soutenu que 
les beaux cheveux noirs et les jolis yeux bleus de 
M. de Gréquy avaient été pour beaucoup dans 
notre mariage. II épousa bientôt Geneviève de 
Bretagne, Gomtesse de Vertus et d'Avaugour , la- 
quelle avait eu des trésors en héritage après la mort 
de son grand-père ( le Président de la Grange-le- 
Lièvre). Elle était noire et chétive, et du reste 
elle n'était guère plus riche que moi. 

Il faut vous dire qtie le vieux Prince de Gour- 
tenay vivait encore et se tenait à Gézy, dont on 
avait fait pour lui une sorte de Gomté de pièces 
et de morceaux, afin qu'il eût h sa disposition 
tout au moins quelques justiciers, une prison, 
des joaenottes, une potence, enfin une juridiction 
seigneuriale, agréable et rassurante. On disait, du 
reste , qu'aussitôt qu'il fut en possession de son 
droit comital , il avait commencé par faire con- 
fectionner une admirable collection de brode- 
quins pour donner la question. Toujours est-il quil 
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entendit raconter au fond de son Auxerrois que 
son fils allait accepter le cordon-bleu , quoiqu'il 
eût passé Tâge où les princes Français le re- 
çoivent. On lui dit aussi que le Prince Charles- 
Roger s'était engagé par écrit à retrancher de ses 
armoiries l'écu de France, que ces petits-fils lé- 
gitimes de Louis-le-Gros avaient le droit et la cou- 
tume d'y placer au premier quartier. Le père en 
tomba malade de chagrin; il se coucha sous la 
tente de l'Empereur Baudouin de Courtenay, 
qu'ils faisaient toujours déployer pour achever 
leurs épousailles et pour se faire administrer l'ex- 
trème-onction. On écrivit au fils de la part du 
malade , et le voilà parti pour Gézy. Il entra sous 
la tente impériale de ses grands pères, qui se trou- 
vait tendue dans le milieu d'une salle immense 
dont toutes les ouvertures étaient fermées au 
jour. On entrevoyait un vieux Labarum, ou je 
ne sais quelle bannière de Byzance,«au chevet 
de la couche. Le vieux Prince était couvert d'un 
grand linceul ; il avait l'air et la voix d'un mou- 
rant, et la scène était éclairée seulement par 
quelques cierges qui étaient placés sur une sorte 
d'autel avec des reliquaires. — Je me rends à vos 

ordres. Monseigneur 

. . . . — Ah! c'est vous, Monsieur! J'ai des 
choses importantes à vous rappeler. Écoutez-les 



p,^tip w^içfl t , lui 4ît ^ofl pèçei, et p^p^e^^-V 
ipoj,. Cçlui-ci promit ^oul ce qu'an yçiulut , et tç 
vlç\i3( Priftcç se mit à le sçnnopner sur la aéces- 
sité 4^1 P^ pluif se raidir cpnt^ç 1,95 {(our^op^ , 
qui ^^ç cc^^en^iraiçot j,ai^^\$ èi l^i former uc^ ap^- 
ns^ç, a iffoios, qu'il p'eu^ H4iHfi Sfesî a,rmoi,riei^ ^ 
Véçi^ssoifi 4ç. Courtensiy p.rppii(çmeat dit (i). Yoyça 
1^ mi^èjçe pu Tobi^Ua^tlcMi noi^s ^ i^i^ tom^çr , d)- 
^it $pp p^rej q oubye;^ pas^ qu'aoe 4^ pos graDi,4' 
ta^Q^^çjS u'^yait §u ^vouvç^* riço 4^ mieuK à f^jrp. 
que d epoqsçr un ps^y^au (2). Son fil^ restait ioi- 
uVQhile. rr SpMYeq^^^-vous que la Rçine Jeaune. 
4'4H)r^t , 4aRt te gMu4-pèrç n'était qu pu g«i^- 
UlJUoipu;ie, était ^\\r I^. po^.At dç faire pen4r6....« 
j^'acliiqyç;; psisce^çi^ ]\fonseignevir! n'aç^^çv^^pj^s^! 
ie. ç'wppt^r^i jaifl.aîsi le répit 4^0 pareil pptragç^ , 

Çftt-çç m6m^ 4e l^bauclp^e 4e wop pèjre. -T-tMaw^ 



(i) jD'or à*trois tourteaux de gtteuhy ^ et i. Il est à noter que 
l.Qbe]1 ^ Fr4ucci sixième fils, cfo «aint. Wmf irnbandpppii pf^ s^s i^'- 
mçjriçç palrjD|ny^iqiies (qyi Çîaiçp.t. cçHçs ^^ Çrapce) çq épousant l'hé- 
ritière des Sires de Bourl>oi| . tandis que Pierre de France , cinquième 
fils du Roi Louis le Gros^ avait quitte les siennes eu s'alliant à Théri- 
tière InabeUe de Gourtenay. C'était la raison qu'opposait lejuge d*arnies 
au r^tajili^eipçi^tcles fleurs-dc-lys ^a^sles ^rnaes des Coqrteuay, attçnda 
qu'ils les avaient reprises sans eu avoir soliicilé Taveu du Roi T.-C, 
leur chef salique et leur souverain seigneur. ( Note de t Auteur. ) 

(a) Nicolas Restif, aïeiri de Reslif de la Bretonne, auteur des Con- 
temporaiaej, etc. ( JSote de l'Auteur. ) 
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s'il eA f^t ainsi, rçpri^ le vieillard 5 YOUS^necpnT 
seniiri^z donc pçint à diffamer nos armes, et TOUf 
n'a.ccepteriez dope p9S l'ordre <[u St.-Elsprit, passif 
quatorze ans ?« ... — Jamais, jamais L.. — Mç^n^içi^r , 
répliqua vigoureusement son pèrç eçi, ^e iQettaixt 
sur s^a séant, c'est une Résolution qui yous fait 
honn^gr, et, du reste, elle est heureuse pouf 
yçfi$,; car, aijouta-t-il en tirant un pistolet dç 
dessous sou lioçei^l, si je vous avais vu faiblir^ 
j'allais vous faille ss^utçr la cervelle, et nous aurion^^ 
vu si le petit-fils çle Jeanne d'Allxret m'aurait pep* 
du. Dans ^ous les ca^s, c'es^ vous qu^ en auriez eu 
la conscience chargée; car on n'est pas moins en 
obligation ^e veiller à 1^ conduite de ses héritiers 
qu'J^ t']ipnneur de i^ps deyanciers. 

Il fa,ut vpus di^e que le vieux Courtenay n'était 
pas pjus malade que je ne Iç ^uis aujourd'hui , e^ 
qu'il SI vécq ^o^^e ou quinze^ ans^ pei;^t-être après 
cette pare^d^ grégeoise , toujours daipis son caste! 
dç Cézy , avec ses courtines duB^s-Eq[)pire et s^s 
brodequins bourguignons. 

M™«de Beauffremont et son frère avaient eu 
j^dis ui^e tante de Courlenay que je n'ai pas cpiu- 
nue, mais dont les élrangetés sont restées dans la. 
mémoire de tous ses contemporains (1). Elle était 

(i) Lucrèce- Angélique de Courlenay , née vers Tannée 1640, morte 
à Paris en 1699, ( Xote de l'Auteur, ) 
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riche à millions , celle-ci, et c'était par suite d'un 
legs qui lui était provenu de je ne sais quel 
prince grec, qui l'avait entrevue à Paris, et qui 
s'avisa de la faire sa légataire universelle en arri- 
vant au Phanar, où il mourut quelque temps 
après (i). Ne croyez pas qu'elle en Gt part à sa 
famille , au moins ! Elle n'aurait pas voulu donner 
seulement une pistole à son neveu le pauvre 
Charles-Roger, parce que tout l'argent qu'on lui 
donnait, disait- elle, était habituellement pour lui 
une occasion prochaine de péché. C'est tout ce 
qu'elle savait de théologie, a La théologie n'est 
ff pas la science de tout le monde : les sots s'en 
«embêtent et les mauvais s'en empirent.» J'ai 
souvent eu l'occasion de répéter ceci pendant 
toute ma vie, et surtout pendant les diisputes sur 
le formulaire et les débats sur le diacre Paris. 

Notre Lucrèce -Angélique se faisait appeler 
Mademoiselle de Constantinople, comme on au- 
rait dit Mademoiselle de Chartres ou Mademoi- 
selle de Blois. C'était sûrement là ce qui avait 

(x) Ce Prince grec avait nom Démétriiis Gantacusène, et sou oncle 
était Despote de Servie. On voit dans une note du Président Cousin 
que le principal motif de ses dispositions testamentaires en faveur de 
M^^ de Courtenay, avait été celui de soustraire sa fortune à la rapacité 
du fisc ottoman en la mettant sous la sauve-garde de l'ambassadeur de 
France à Constantinople. {'Note de t Editeur, ) 
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séduit PHospodar ? Et cette étrange fille avait 
trouvé moyen de faire ainsi tomber dans le gro- 
tesque une illustration de famille et des souvenirs 
historiques, qui naturellement n auraient jamais 
abouti dans le ridicule , en vérité l Le petit Prince 
de Mecklembôurg avait fait son possible pour 
répouser. — Allons donc ! sacrifier sa liberté ! 
c'était comme la belle Arsène. Elle avait eu de 
son Prince grec environ quatre à cinq millions 
de livres tournois en belles et bonnes espèces , 
qu'elle n'avait jamais voulu placer. On n'a trouvé 
rien qui vaille après sa mort ; et vous allez voir 
comment elle employait son argent. 

Elle avait loué pour elle toute seule l'ancien 
hôtel de Blanchefort, rue Saint-Antoine auprès 
de là Bastille ; et tous les soirs, elle faisait éclairer, 
de la cave au grenier, cet immense et vieux pa- 
lais dont elle ne sortait pas dix fois par an , et où 
Ton ne voyait jamais entrer ame qui vive , ce qui 
faisait dire à ses voisins les. faubourgeois qu'on y 
tenait le Sabbat. Elle ne recevait jamais que 
M*"** de BulUoD (d'Esclimont), qui était une autre 
folle, ef puis le Chevalier Turgot, parce qu'il était 
son filleul. C'est lui qui nous a conté ce que j'en 
rapporte ici. En premières lignes de son livre de 
comptes , elle avait fait racheter en Barbarie au 
moins deux mille captifs chrétiens , mais toujours 



dés LeV^ntiàs et jàuids des Fratfcs. Les H. PèVès 
dé la Merci ne vôulaieût pas se charger du faehat 
des Grecs schisiiiati^lies, e^ diiànt aveic raisoil 
que leurs vœuJiL les astreigûaient à l'obligiaticyn de 
s'o'ccliper avant, toute cht>se dte la rédemption de 
ios frères , et que là lâché eïcédait déjà leur's 
force et puissance. Elle éclatait eà împréeations 
contre les MathurinS ; étie «envoyait son argent à 
dés renégats qui n'e Cachetaient personne \ è\. qui 
lui écrivaient en langue arabe, ce qu'elle préhait 
h chaque fôi^ pouV une nOQVéile pstecarte ^è dé- 
livrance ; ehfih le Bourreau de Tunis était ^a 
commissionnaii^ et son ïbûdé de pouvoir en 
Mauritanie. Vous pouvez Juger comment son ar- 
gent s'y tk'oùvâit employé ? Oh a pêhsé qu>Ré 
avait eu Hdée de se faire Utt parti parihi les 
Grecs , mais, à Vrai dire, on lie sait ce qn^elife 
àiàït dans la cervelle. Item , il y avait vm Juif 
arménien qui s'était élài^li dans )3a confiance^ et 
qui poursuivait poht* eHe une sorte de négociation 
dils^endieu&e et difficile, car il ne s'agitssàit dé 
rien inoins ^ue d'^obténir du Séitafû > du Grahil^ 
Visir et dû Muphti > là céssiôïi dié la Basilique de 
Sainte-Sophie de Gôlaâtatltindplé eh faveui- de 
ladite ï^rfncesfse Lûcrèce-Àngéliqué de Gourte- 
này. G'^était une affaire en boh train quand elle 
est morte ; fel , «sàît-élite à »0n fflteul : ~ H «st 
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a^èz "à^lûk^l qiië f ô6le Vua for^né j ^6ft èn'^- 
géfe , d'où Vient qtfé je hte vous {^ôdrrat laiè^èr 
que mes jpapiers. GdiUttie elle avait écrit sur i'ôh 
entreprise et son espérance d'ôbtébfr réglîste V)è 
Sainte-Sophie, à M. de Nointel, Ambassadeur de 
France "à la Porté , celui-ci ne 'ibàhqua pas den 
écrire à Versailles, et le Roi Louis XIV fit 
conseiller à son neveu de la faire interdire ; mais 
Charles-Roger répondit quil ne s'en Im'êieraît en 
aucune imanîère , et qu'elle ferait de son argent 
ce qu'elle voudrait. M. le Chancelier le fit prier 
de passer chez lui pour se concerter là-dessus. 
Charles-Roger fit demander à M. le Chancelier 
s'il comptait se lever pour le recevoir, et s'il avait 
l'intention de le reconduire jusqu'au Drap (for? 
c'est-à-dire jusqu'à la deuxième antisalle du Chan- 
celier, qui est toujours tapissée de drap d'or, et 
où la main de justice est suspendue sous un bal- 
daquin fleurdelisé. M. de Pontchar train, qui ne 
pouvait se lever de son siège que pour recevoir 
les Cardinaux, et qui ne pouvait reconduire que 
les Princes du sang, ne fit aucune réponse à M. de 
Courtenay en se retranchant dans l'incertitude 
de la décision que prendrait S. M. relativement 
aux prétentions du neveu et aux aberrations de la 
tante. On découvrit après sa mort qu'elle avait 
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une jambe de moins , ce que tout le monde igno- 
rait dans sa famille , et ce que personne ne savait 
dans sa maison, à la réserve de ses deux pre- 
mières femmes (i). 



(i) M. de St-Simon s'en «liait disant partout que le Prince de Goar- 
nenay s*était tué d*un coup de mousquet, mais ce n'était qu'un mauvais 
bruit qu*il avait accueilli favorablement. Je n*ai pas vu qu*i! en ait osé 
parler dans ses Mémoires. ( Note de i'Juteur, ) 

Ce fait est rapporté dans la dernière édition des Mémoires de St-Simon, 
tom. TIII, Paris , x 829. ( Note de l'Éditeur, ) 



CHAPITRE VI. 



Galanterie de Loub XIV envers Tauteur. — Même politesse de Bona- 
parte envers Fauteur, a 85 ans de distance. — La mère du. Eégent. 

— Son portrait. — Introduction de la choucroute en France. — Ra- 
goûts d'Allemagne. — Le tabac d'Espagne avec du melon. — Emploi 
de la momie dans la pharmacie. — Le chien révélateur de l'Age. — 
Il est battu par la Duchesse d'Elbœuf, qui meurt d'une indigestion de 
iièfle8.-*Mort du Duc de Berry, petit-fils de Louis XIY. — Affreux 
soupçons. — Maladie du Roi. — Sa mort, son éloge. — Erreurs 
historiques introduites par le protestantisme et l'esprit philosophique. 

— Passage de l'histoire de saint Louis altéré par des protestans. — 
Don Carlos d'Espagne. — L'Amiral de Goligoy, grand-oncle de l'au- 
teur , accusé d'avoir comploté contre la vie du Roi Charles tX. 



Je fus admise une autre fois chez Madame de 
Maiatenon,et c'était dans son appartement au 
château de Yersailles. Elle me parla fort honora- 
blement de la considération qu'elle avait pour 
notre famille , et lorsque l'heure de l'arrivée du 
Roi fut prête à sonner , ma grand'mère se leva 
pour prendre congé de Madame (on ne lui par- 
lait qu'à la troisième personne) , et pour me con- 
duire à la grande-écurie , où je devais aller col- 
lationner avec mes cousines de Lorraine. — ' 
Restez donc , Marquise ^ lui dit Madame de Main- 
I. 12 
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tenon, tout aussi discrètement et sans aborder 
la question de me retenir dans une chambre où 
S. M. ne pouvait manquer de prendre garde à 
moi Ce Monarque arriva bientôt sans être an-- 
nôncé autrement que par l'ouverture des deux 
baltans de toutes lès portes, et par l'entrée d'un 
gentilhomme ordinaire qui précéda S. M. de 
tk'ois à <)»atre minutes , et qui vint faire une in- 
dinâtion profonde à Madame de MâKntenon sans 
lui parler , comme on fait pour annoncer au Roi 
et à la Reiae que leur table est servie. Madame 
êé MaihtenOYi fut à cinq ou six pas au-devant de 
S. M. qui paraissait ndarcher péniblement , et qui 
pourtant salua Madame de Maintenon de fort 
bonne grâce. — Voilà, dît-elle, une Demoiselle 
que j'ai pris la liberté de garder ici pour la pré- 
senter au Roi. Il n'est pas besoin de la lui nom- 
mer. — Je dois penser , répondit le Rôï , qu'elle 
est arrivée. céans iquant et ma filleule, il y à pa- 
renté spiriluelle entre Mademoiselle et moi, mais 
nous sommes parens encore d'une autre façon , 
poursuivit-il en me regardant comme s'il avsrit dit : 
— - Je vous en félicite ! — Je demande au Roi fa 
permission que vôusbaisièz sa main, dit ma 'grand' 
mère, avec un air ^e sollicitude importante , mars 
qui n'avait pourtant rien de suppliant nid'obKé- 
quieux. Le Roi me tendit sa main, la paùn^e en- 
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dessous, comme sll me t'avait offerte pour la 
baiser ; mais ce fut pour la refermer prestemeot, 
eD saisissant la mieime . qu'il daigqa porter jus- 
qu'à ses lèvres, et qu'il eut ensuite h )>çi9t^)» 
la politesse exquise , la galanterie (je ae sauri^is 
comment appeler son procédé ) d'abattne toijit 
doucement et de maintenir baissée le Jbng de mai 
robe , sans parler , mais assez long-temps pour 
me faire comprendre sa volonté, qui fut d'en 
rester ià ( i ). 

Nanon, riraportante et célèbre Nanon, vint 
dire quelque chose à ToreiUe de âa lùattresse » et 
là-dessus nous vîmes ar ri ver Madame {2 ) , vé ute 4e 
Monsieur , frère du Roi , à qui M"^ die Miinteoon 
4t avancer un fauteuil (apràs s'être levée pour, la 
saluer ), mmis qu'elle avait attendue de pied ferm^, 
à sa place; qu'elle reçut avec ub ^ir fi^id et b^ 



(i) Aujourd'hui septidi de k troisième décide du mois de vendé- 
miaire , an XI de là république française^ j*aJMite ici cqë Mg^tfaf^^Hi- 
vaaX des Toileries , où Je général .Bonaparte n»*a baisé ULjnain.,J{ m'^irpit 
envoyé (lire qu'il voulait me voirf et il vient de me promettre la resti- 
tution de nos bois séquestrés. Je suis accablée de fatigue et d'affaiblis- 
sement; mais j^écrirai , ou ptutdt je dicterai les détals de cette siniù- 
lière. enlretue» si j'en, ai «k ioroe tt stil »'ên resite je ^enfo^, Jf iafai 
pu m'empècher «le songer que j'avais reçu précisément la même politesse 
du Bjoi Louis-le-Grand et de ce premier consul de la république, à qualre- 
Vingt-cinq ans de distance. "(Note de t Auteur.) ^ 

(ft) Charlotte de 'Baviène, mère il ullégeot,«icr te en i9<a 9. 
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comme Tent de Nord-Est, et qu'elle neirecoh- 
duisit en aucune façon. • 

Celte Princesse était fagottée comme une sorte 
d'Amazone, aveic tin pourpoint d'homme en 
drap galonné sur foute couture; elle avait la jupe 
assortie, la perruque en trois écheveaux, comme 
celle de S. M., avec un chapeau tout à fait sem- 
blable à celui du Roi , lequel chapeau ne fut seu- 
lement pas ôté ni soulevé par elle pendant qu'elle 
nous 6t ses révérences, dont elle se tira, du 
reste, avec assez d'aisance et de ponctualité. Il 
est bon d'ajouter que cette vilaine Altesse Royale 
avait les pieds dans des bottes et qu'elle avait un 
fouet à la main. Elle était mal taillée, mal tournée, 
mal disposée pour toute chose et contre tout le 
monde. C'était une figure de pomme de locar, 
courte, large ^ et colorée; peu de nez, point de 
menton , les pommettes rouges, les yeux noirs et 
animés sans aucun air d'esprit : on a vu cette 
figure-là partout. M"^ de Froulay demanda au 
Roi la permission de me nommer à Madame qui 
me fit un salut à la cavalière et qui se mit à me 
questionner sur la santé du Grand-Prieur de 
Froulay, dont je n'avais encore eu ni vent ni 
nouvelles ; de sorte que je restai muette comme 
une tanche, et que Madame a soutenu jusqu à sa 
mort que j'étais plus bête qu'une carpe. Elle 
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aura sûrement pris la peine de récrire à ses com- 
mères et ses cousines allemandes, et ce sera tou- 
jours moins faux que tout ce qu'elle osait leur 
mander contre Madame de Maintenon, contre 
M*"' la Duchesse de Bourgogne, et de plus, contre 
magrand'mère qu'elle a fort mal traitée dans son 
ignoble correspondance avec ses belles-sœurs de 
Hesse et de Mecklembourg. Elle aurait voulu 
rabaisser la maison de France, au niveau de ses 
Comtes-Palatins. Elle ne parlait et ne rêvait que 
du Saint Empire Germanique, : où plût à Dieu 
qu'elle fût restée toute sa vie ! Nous en aurions 
eu de moins la contrariété du Régent et de sa 
triste progéniture ! Il est à remarquer que dans 
toute la postérité de cette Bavaroise, il ne s'est 
pas trouvé une seule personne qui n'ait fait 
peine ou déshonneur à la maison royale de 
France. Â partir de la Reine Isabeau , c'est une 
famille allemande avec qui les alliances de. nos 
princes ont toujours été funestes à la monarchie 
française. Je vous puis dire ensuite, à propos de 
cette mère du Régent , qu'elle ne vivait que de 
soupe à Ia.bierre et de bœuf salé, et qu'elle usait 
notamment d'un certain ragoût de chou fermenté 
qu'elle se faisait envoyer du Palatinat et qui, cha- 
que fois qu'elle en mangeait , répandait la plus 
indigne odeur dans tout son quartier du château. 
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Elle appelait ceci du Schaucraout ^ el comme 
elle en voulait faire goûter à tous ceux qui Tal* 
huent voir dîner , c'était à qui s'enfuirait» Elle en 
feiàait une sorte de persécution patriotique , en 
y mettant la vanité I9 plus inconcevable. Quoi» 
qu'elle écrivît contre ma grand^mère , elle ne lui 
faisait pas moins des politesses et des amitiés dont 
celle-'ci n'était pas la dupe , et c'était au point de 
la retenir quelquefois à souper. C'était avec des 
ragoûts du diable , avec des pruneaux et des 
poires tapées cuites avec du lard et des oignons ; 
c'était des salades avec des morceaux de harengs 
erus , de poireaux crus et de pommes crues à 
1- huile et à la moutarde; enfin c'était des pâtés de 
chair de loutre et de colimaçons, qui lui ve- 
naient de Bavière , et je vous puis affirmer qu'elle 
avait la coutume de saupoudrer les. tranches de 
melon qu'elle mangeait avec do tabac d'Espagne. 
On lui faisait aussi des confitures de panais avec 
dii vin rouge et du mi^l , et si vous étiea malade 
après un pareil souper ^ elle avait de la conserve 
de momie , toute prôte. Rien n'était plus adïtii^ 
rablement salutaire que l'usàgè de la momie; elle 
ne tarissait pas sur la momie, et soit dit en pas" 
sant y on en knet dans la thériaque, ainsi que mon 
père me fa dit souvent. Pendant son ambassade 
à Venise y il avait demandé qu'on lui fabriquât de 
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la tbériaque en en retraoch^ot cet ingrcdienl^à; 
i»aU on lui répliqua qu'il était îndiâipensable » et 
que depuis la première formule de cette confec- 
tion fitomacbique , inventée par Andromacbus » 
médecin d^ Néron , on n'avait jamais omis d'; 
faire entrer une certaine dose de cette cbair hu- 
maine embaumée. 

En dédommagement d^s galimafrées de Ma- 
dame et de ses ragoûts tude^ques au tabac d'^s* 
pagne auxquels je ne pouvais prétendre , j'allai 
manger de la crème et des fruits avec Mesdemoi* 
selles de Lorraine , que le Grand-*Écuyer , mon 
oncle ( Louis de Lorraipe , Prince d'Armagnac ) , 
avait réunies en faucille , afin de leur donner un 
divertissement qui consistait à voir danser des 
chiens habillés en amours , en bergères et en pro* 
cureurs. 

Ces deux jeunes Princesses , les plus jolieiç dq 
monde , étaient alors Mesdemoiselles de Joipville 
et de Quise , dont l'une est devenue I)uches3e 
de Bouillon , et dopt l'autre a été la première 
femmç du Mfiréchal ^e Richelieu « Ypus verrex 
plus tard qu'elle en avait eu pour unique enfant 
M"' d'Egmont, laquelle avait pleinement hérité 
des grâces de sa mère. 

Au commencement de notre goûter^ nous eû- 
mes la surprise et la contrariété de voir tomber au 
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milieu de la grande écurie notre tante d'Elbœuf , 
qui était une grosse personne d'environ soixante 
anS; et qui venait pour se divertir avec nous, di* 
sait-elle (i). Elle ne voulut manger que des rô- 
ties au vin d'Espagne , une jatte de caillebottes 
au jasmin, trois ou quatre assiettes de compote , 
des massepains , des macarons , des darioles en 
quantité , et pour couronner son oeuYre de colla- 
tion , cinq ou six grosses poires. Ensuite , elle or- 
donna qu'on fît défiler tous les chiens devant 
elle, en manière de revue. — Mon auguste Prin- 
cesse, en voici un qui vous va compter le nombre 
de l'année, le quantième du mois et l'heure du 
jour, lui dit l'honîme aux chiens. — C'est un mi- 
raculeux animal , et vous mê le vendrez , par ma 
foi I disait-elle , ou je vous ferai chasser de Ver- 
sailles! — Mon auguste Princesse, il dit aussi 
l'âge des femmes... — Ah, la vilaine bête! et ce 
disant, elle se mit à donner des coups de pied 
au chien savant, qui s'en fut se cacher derrière les 
autres, et ne voulut jamais reparaître. — Qu'on 
le chasse d'ici ! qu'on l'emporte et qu'on l'en- 

(i) Françoise de Montaut de Navailles, veuve de Charles de I^or- 
raine,Duc d'Elbœuf. Sa mère, Suzaune de Baudéan de Parabère, 
Maréchale de Navailles, était la taate de mon père. La fille était à 
peu près aussi laide et aussi ridicule qu'il est possible de l'être. 

( Note de V Auteur, ) 
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ferme ! il a l'air d'un saligot; il va faire des ordu«- 
rèssurles tapis du Roi !... Je ne l'ai revue de ma 
vie , la Duchesse d'Elbœuf. Toutes nos parentes 
de ce côté des Parabère étaient mal famées, ce 
qui faisait que mes tantes et ma grand'mère n'en- 
tretenaient aucune relation familière avec elles. 
' Cette M"^ d'Elbœuf est morte d'une indigestion 
de nèBes-; singulier objet d'indigestion ^ me sem- 
bla-t-il? c'était à la fin de novembre 1716, et non 
pas au mois de juin 1717» ainsi que le dit Moréri. 
— Peu nous en chaut, direz-vous, et peu m'im- 
porterait aussi f mon enfant , si n'était la créance 
que vous pourriez donner aux articles biographi-^- 
ques et généalogiques de ce même dictionnaire. 
Ce fut quelques jours après mon retour de 
Versailles que nous apprîmes la mort de M. le 
Duc de Berry, dont nous portâmes le grand deuil 
avec plus de régularité que sa femme 



Le Roi resta profondément abattu de cette horri- 
ble découverte y et tout donne à penser qu'elle 
ne fut pas étrangère à sa résolution d'éloigner le 
père de cette Princesse, ainsi que toute la famille 
d'Orléans , de la personne de son successeur, et 
du gouvernement de l'état pendant la minorité de 
M. le Dauphin qui n'était alors âgé que de quatre 
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ans. Depuis cette fuoeste mort du dernier de ses 
petits-GIs , la santé du Roi s'altéra Tisiblejneat» 
Il était devenu eouleur de souci , dîsdit*on ; il ne 
mangeait plus en public afin de ne pas laisser 
voir qu'il ne pouvait manger. Sa force déclina 
continuellement pendant sept à huit mois ; et le 
premier septembre de Tannée suivante il avait ' 
rendu sa grande ame , avec tous les sentimens 
d'espérance et de contrition dont il était animé 
depuis trente-cinq ans, qu'il avait passés dans la 
piété la plus régulière et la pratique de toutes les 
vertus. grand Roi ! l'honneur de la France et 
de la royauté ! la gloire d'un grand siècle et le mo- 
dèle accompli des mattres du monde ! Roi si na» 
turellement Roi : le plus beau , le plus fier et le 
plus n^agnifique des Princes! le plus favorable dans 
le triomphe , et le plus ferme dans l'adversité ; le 
plus généreux , le plus religieux des monarques ^ 
enfin !«Si les sophistes qui vous outragent avaient 
ouï crier lugubrement dans tous les carrefours 
de Paris : Le Roi est mort , ils se souvien- 
draient de la stupeur et de la désolation de votre 
peuple ; ils ne diraient pas , ils n'oseraient pas 
dire que votre auguste cercueil ait été profané 

par les éclats d'une insolente joie ! Au reste , 

les ennemis du chri^ianisme ont toujours agi 
dans je même esprit. Pir primo imperii optimis 
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principibus ^ et ultimo mediis comparandus. Les 
sophistes païens n'ont blâmé Constantin que de- 
puis sd conversion : les sophistes modernes ont 
dënigréLouisXIYà causedesadéyotion. Il y a eu 
certainement plas d'erreurs mises en circulation 
par les philosophes que par les poètes et même par 
les dictioifinaires généalogiques. Ce n'est pas sans 
raison pourtant que les Scalîger et les Gronovius 
ont reproché rudement à la poésie d'avoir altéré 
l'histoire en consacrant des fictions. Didon, comme' 
on sait , était morte environ trois siècles après 
Enée qui s'était noyé dans le Numique avant d'a- 
voir pu fonder l'empire romain. Suivant Poly- 
dore Virgile, Emilius Portus et tant d'autres/ 
b chaste Pénélope avait été répudiée parlllysse, 
à cause de ses galanteries pendant l'absence de 
son mari. Sextus Empiricus a calculé que la belle 
Hélène devait avoir au moins cent soixante ans à 
l'époque de la guerre de Troie ; Pic de la Miran^ 
dole a soutenu qu'elle n'était jamais sortie des 
murs de Sparte; enfin, j'ai vu des savans qui 
croyaient pouvoir aflBrmer sur l'autorité de Po- 
iybe et d'Acidalius Yalens que les trois enfans de 
Médée ont paisiblement régné dans l'HelIespont* 

« E M tu vuoi che '1 w non ti sia ascoso, 
« Xutta al contrario l'istoria converti , 
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m Ghe i €creci rotti , e che Troia yittrioey 
« £ chp Peoelopea fu. meretrîce. » (x) 

Si les philosophes modernes ont obscurci cer- 
taines yérités historiques , ce n'est pas ayec la 
même simplicité d'intention que les anciens poè- 
tes^ et les erreurs qu'ils ont propagées n'ont p^ 
été l'effet de leur crédulité. L'Empereur Julien, 
par exemple et sans contredit, est une des per- 
sonnes les moins recomma^ndables de l'histoire. 
On l'y voit figurer d abord comme un grammai- 
rien sale et pédant, bouffi d'orgueil scolastique. 
et toujours préoccupé du syllogisme , du paralo- 
gisme et de l'antistrophe. On l'y voit toujours ex- 
tasié d'admiration pour de misérables rhéteurs , 
le rebut des écoles d'Athènes; pour des astrolo- 
gues et d'insolens académiciens dont il endurait 
les familiarités par hypocrisie de philosophisme. 
Si Julien n'avait pas fini par apostasier le christia- 
nisme, Voltaire aurait certainement dit de Julien 
qu'il était un cuistre, un piqueurdediphthongues 
et le plus crasseux des péripatéticiens! En outre, 
comment Voltaire et d'Alembert , Diderot, Gon- 
dorcet et tous ces encyclopédistes, pouyaient*ils 
ignorer que ce Prince philosophe et tolérant , la 
gloire de Y empire , du sacerdoce et de l'huma- 
nité y pratiquait ouvertement l'anthropomancie 

(i) Ariosto, caot. xxxv. 
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à Tez^mple d'Hëliogabale , et que, pendant la 
guerre des Perses, il avait fait déchirer les en- 
traillés d une feoime vivante afin d y consulter les 
dienx? Voilà ce qui n'importé guère^à nos pfai- 
losojphes. JuKen était rennemi du christianisme, 
et chacun de ces philosophes a fait un panégyri-. 
que de Julien. On voit toujours avec un senti- 
ment d'amertume et d'irritation , avec le senti- 
ment d'un souverain mépris pour le dix-huitième 
siècle, surtout , que de pareils outrages à la vé- 
rité de l'histoire, à, la morale publique , à la reli- 
gion d'un grand peuple , ont été proférés devant 
l'académie française avec impunité ! Il est à con- 
sidérer que Néron, Garacalla, Commode et tous 
ces tigres couronnés étaient les élèves du phi- 
losophisme : le dernier de ces monstres était le 
fils bien-almé du philosophe Marc-Aurèle , tandis 
que cet honnête Yespasien, qui fit chasser d'Ita- 
lie tous lés philosophes, a été le père de Titus. 

Les deux derniers siècles ont assez retenti 
d'imprécations contre Philippe le Bel et le Pape 
Clément Y, j'espère ? Mais pourtant, sans parler 
ici d'interrogatoires et d'aveux, de témoignages, 
de confrontations et d'une multitude de docù- 
mens considérables, plusieurs antiquaires avaient 
rassemblé des idoles monstrueuses et des armes 
perfides, des instrumens inconnus, des objets 
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occultes chargés d'inscriptions iniàmes « . . On 

avait découvert à Palerme un livre mystérieux, 
surtout, qui suffisait pour éclairer cette grande tra- 
gédie du quatorzième siècle, ce combat formida* 
ble et cette guerre à mort entre les princes 
chrétiens et les templiers. Eh bien! il a fallu 
qu'un antiquaire anglais, qu'on n'accusera pas as- 
surémentde partialité pour le St.r Siège et pour les 
Rois très-chrétiens, soit venu démontrer que les 
Chevaliers duTemple étaient devenus des sectaires 
abominables ; qu'ils avaient médité la destruction 
des lois , âea mœurs et de la religion de l'Europe 
chrétienne ; qu'ils avaient comploté , pour arriver 
k la domination , le meurtre des Rois,, la chute 
des trônes et la corruption des peuples; en£n 
que là destruction de l'ordre des templiers avait 
été politique, indispensable, et que leur sup-' 
pUce avait été juste et mérité. 

Soit qu'on soutienne les doctrines philosophi- 
ques ou qu'on les combatte , on ne saurait con- 
tester qu'elles ne soient la conséquence des 
erreurs , le développement du système et le pro^ 
duit de la rébellion de Letber. Il est encofre aussi 
facile de prouver que la plupart des erreurs de 
fait , depuis la réforme , ont été l'ouvrage des 
pi^otestans ; ils ont mutilé là Bible dont ils ont 
re^ranc^é cent-soixantenoeiif chapitres qui con^ 
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tlAtnnent leurs doctrines ; iis ont felsifié ceux des 
]i?rf*s sainlB d<)nt ils font usage ; Bossuet leur a 
prouvé qu'ilsdénaturaient rhistoireecciésLastique; 
ils ont altéré l'histoire profane avec les mêmes 
intentions , et je vais me borner à vous citer une 
de leurs supercheries (es plus singulières et les 
plus innocentes. 

Aucun ancien manuscrit du Sire de Joinville 
ne porte assurément que ia sage et pieuse Reine 
Blanche de Gastille ^ fut jalouse de sa belle^^fiUe 
Marguerite de Provence, m surtout quelle fil 
abojrerdes chiens pour troubler la douceur de ses 
tèle-à-tête avec saint Louis. Aussi bien , est^^ce 
une invention des protestans : c'est un trait d'i-^ 
înftgination qui se trouvait noté sur la marge d W 
manuscrit de la bibliothèque du Duc de la VaU 
lière , et qui fut publié pour la première fois , 
iu'a-t-il dit , dans une édition de JoinvtHe , à Poi- 
tiers , par un éditeur , un imprimeur et un libraire 
calvinistes. 

C'est un ministre proleslaot qin nous a révélé 
la catastrophe de l'Infant Don Gaslos , et si vous 
ht croyes aujourd'hui , c'est priacipaleoieot sur 
sa garantie périllefise.lia plupart des auteârscom^ 
tetnporains , et Cabrera par exemple , nous cer** 
tifient que le Prince des Asturies mourut après 
une maladie de plusieurs jours, ti la suite d'un 
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flux de sang. Mais une scène de meurtre où pou'- 
▼ait figurer uo fils de Gharles-Quint, Philippe II 
surtout, le plus inflexible des Rois Catholiques , 
était un sujet trop fertile en exclamations pour 
ne pas en profiter, et les écrivains calvinistes ont si 
bien manœuvré pendant trois cents ans, qu un 
fait historique aussi facile à bien éclaircir a fini 
par être enveloppé dans Tobscurité. 

Vous -aurez souvent l'occasion de voir cité l'A- 
miral de Goligny , mon grand-roncle , pour sa 
loyauté , sa franchise et Taustérité de ses vertus. 
Les philosophes et les protestans leurs compères 
n'ont jamais eu l'air de soupçonner qu'il fut un 
traître» un parjure , un hypocrite ; mais on n'en 
voit pas moins daus une lettre qu'il écrivit au 
Prince d'Orange et qu'on a conservée dans les 
archives.de La Haye , qu'il avait comploté de 
faire égorger le Roi, la Reine-mère et toute la 
famille royale, avec le Président Lhuillier, le 
Maréchal de Tavannes et tout le clergé de l'é- 
glise de Paris. On doit observer aussi que, par un 
échange de bons procédés réciproques, les 
déistes et les encyclopédistes ne veulent jamais 
convenir de la brutalité de Luther e^^ de la féro- 
cité de Calvin ; ils vont jusqu'à décerner les qua- 
lifications de vénérable docteur et d^ homme ver^ 
tueux ii *io\xs les chefs de la réforme, pendant 
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qu'à la réserve de Mélanchtoa, peut-être , il û'ea 
est pas un antre en qui Ton puisse entrevoir une 
apparence de vertu , ni de bonne foi. Walpole 
m'a parlé d'un ouvrage philosophique où Ton n a 
pas trouvé d'autre reproché à faire à Henri YIII , 
que celui de n'avoir pas toujours assez respecté 
les franchises de la pisiirie et les immunités des 
membres de la chambre des communes. 

Le motif qui peut dicter de pareils jugcmens 
n'est pas difficile à surprendre , et voici quel en 
est toujours le régulateur. Un sujet , un homme 
privé , n'est jamais digne d'éloges à moins d'avoir 
été l'ennemi du christianisme ou du moins de 
l'autorité royale. Un souverain n'aura jamais eu 
de qualité louable s'il n'a pas été l'ennemi du 
christianisme ou tout au moins de l'autorité ca- 
tholique. Au moyen d'un calcul systématique 
aussi facile à bien établir, on peut distribuer la 
louange ou le blâme , avec injustice , à la vérité, 
mais avec discernement , du moins. Ainsi l'on 
voit accabler de malédictions la Sanglante Marie, 
c'est-à<lire la sage et vertueuse Marie de Lan- 
castre, pour avoir approuvé la condamnation de 
son persécuteur Cranmer, qui, du reste, n'était 
qu'un fourbe, un sacrilège , un sujet rebelle , un 
archevêque apostat, tandis qu'on voit tolérer dans 
la protestante Elisabeth le martyre d'une Reine 
I. i3 
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sa captive, sa parente et son héritière. Eq nous 
soutenant que le Roi Don Philippe a fait massa* 
crer son fils , on nons assure qu'il est très douteux 
que le Gaar Pierre ait fait mourir le sien ? Enfin , 
si Ton fait des reproches assez mérites an dernier 
des Yalçis, c'est en exaltant sans restriction les 

vertus philosophiques de Frédéric le Graod 

Au reste , mon Enfant , ces tactiqoes^là ne sont 
pas nouvelles; il y a, comme qui dirait deux 
mille ans qu'Hérodote a fait le récit de la bataille 
de Salamine , et, si je ne me trompe , il a dit que 
l'Amiral Adimanthius avait pris la fuite avec la 
flotte de Corinthe , avant le combat , par la seule 
raison que les Corinthiens avaient refusé de lui 
donner de l'argent pour qu'il écrivit la vérité. 
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Le Cardinal de Rohan (i) n'eul pas la force de 
résister à Yersailles, après la mort du Roi son 
maître, et dès qu'il eut rempli ses obligations dof- 

(i) Armand -Oaston, Prince de Rohan-Soubise , Cardinal de la 
Saint» ÉgKse Romaine, Évèqne et Prince de Strasbourg, Grand-Aumô- 
nier de France, etc. Il est mort en 1749. H ne faudra pas le confondre 
avec ses deux neveux , Cardinaux, Évéques de Strasbourg et Grands- 
Aumôniers de FrancCf ainsi que ^ Prince Armand-Gaston. 

( Note de r Auteur, ) 
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fice^ il vint s'établira Paris au Palais-GardiDal , 
où tout le monde afflua pour le complimenter. Il 
nous apprit que le courage du Roi n'avait jamais 
faibli jusqu'à la fin de sa vie. Les aubades de sa 
musique guerrière avaient continué par son ordre, 
sous les fenêtres et à l'heure habituelle du réveil 
de S. M. jusqu'à la vigile de sa mort; tandis que 
les soixante musiciens de sa chambre étaient 
venus se concerter journellement dans la petite 
salle des gardes , à l'heure du dîner du Roi , 
comme de coutume. Il avait ordonné qu'on n'y 
changeât rien, jusqu'au moment où son Grand- 
Aumônier prescrirait l'administration des derniers 
sacremens. Tous les discours qu'il a proférés se 
trouvent partout, ce qui fait que je ne vous les 
répéterai point. Les dernières paroles du Roi fu- 
rent celles-ci : < Je voudrais souffrir davan- 

«tage! Agréez-moi dans mon repentir, 

(c ô GRAND Dieu ! » Le Cardinal de Rohan dit à 
mon oncle que le Roi avait témoigné la volonté 
de se réconcilier avec l'Archevêque de Paris 
(Cardinal de Noailles ) , à condition qu'il accep- 
terait la bulle Unigenitus. On alla prévenir celui-ci 
que le Roi consentirait à le recevoir aussitôt 
qu'il aurait signé le formulaire ; mais on ne put 
rien obtenir de ce quasi-janséniste, à qui le 
Saint-Simon n'avait pas manqué d'aller porter des 
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paroles d'enGoaragement pour la résistance. 
Comme ce Duc était Tame damuée du Régent et 
des conciliabules du Palais-Royal , on augura sur 
le champ de la mauvaise, direction qu'on allait 
donner aux affaires ec<:lésiasliqu6S, immédiate-^ 
ment après lamort de Louis XIY. Ce grand Prince 
n avait pas voulu nommer ailx sièges épiscopaux 
vacans depuis sa maladie , en disant que c'était 
une responsabilité majeure , et que son état lui 
permettant de ne pas en charger sa conscience ^ 
il abandonnait cette grande affaire au discerne- 
ment et à la prudence des conseillers du Roi son 
petit-fils. Quand on apprit cette manœuvre du 
Palais-Royal en avancement d'hoirie, on ne man- 
qua pas de s'effrayer sur la nature des choix épis* 
copaux qu'on avait à prévoir. — Dieu sait, disait 
le vieux Duc de Lauzun, s'ils n'iront' pas jusqu'à 
donner une mitre à l'abbé Dubois ? .. . (i) — Voilà, 
par exemple , une -chose que vous ne verrez ja-> 
mais, et ce serait une infamie dont M. le Duc 
d'Orléans est tout à fait incapable, lui répondait 
M"* de Saint-Simon, sa belle-soeur, qui trouvait 

(;) Antoine-Henry Nompar de Gaumont-Laforcey Duc de Lauzun , 
Marquis de Puyguilhem , etc. Apres la mort de Mademoiselle , il avait 
épousé Geneviève de Durfort de Lorge;. Il n'est mort qu'en 1723. Il 
devait avoir au moins 90 ans, mats on n'a jamais su sou âge. 

( Note de l'Auteur. ) 
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toujours que toute chose allait pour le mieux, et 
surtout quand son mari s'en mêlait. Vous rencon- 
trerez plusieurs femmes comme cela. 

Le Grand-Aumônier nous dit aussi qu il avait 
pris sur lui de proposer an Roi mourant de tou- 
cher des malades qui s^étaient rendus à Versailles 
afin de se faire placer sur le passage de S. M. 
lorsqu'elle sortirait de la chapelle du château , 
après y avoir reçu l'eucharistie. C'était pour qu'ils 
fussent touchés par le Roi , suivant la coutume 
qu'il en avait toujours suivie depuis son sacre , et 
pour tcKis ses jours de communion. Tout le monde 
savait que depuis un grand nombre d'années le 
Roi communiait exactement le samedi de la se* 
maine-sainte, à la messe de minuit , à la Tous- 
saint, la veille.de la Pentecôte et le jour de l'As- 
somption. Tous ces malades , qui pour la plupart 
étaient de pauvres enfans scrofuleux , accompa- 
gnés de quelque- parent , étaient arrivés ponc- 
tuellement pour la fête du 1 5 août de cette 
année , au nombre de cinquante à soixante per- 
sonnes. Il n'était plus question pour le Roi de pou- 
voir endosser le grand costume de l'ordre du 
Saint-Esprit, ni de pouvoir descendre en céré- 
monie pour aller communier à la sainte-table de 
sa chapelle; on touchait à la fin du mois, et 
comme on n'espérait plus que le Roi pût sortir de 
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sa chambre avant sa mort, le Curé de Notre- 
Dame de Versailles avait recueilli ces malheureux 
fies gens daos son presbytère, et puis , il avait 
écrit au Grand* Aumônier pour en détenir les 
moyens de les renvoyer charitablement chaonn 
chez eux. C'est ainsi que le Cardinal avait appris 
la chose , et tout aussitôt que le Roi fut averti de 
cette affluènce , il ordonna qu'on introduisit tous 
tes malades auprès de son lit , à quatre heures dn 
lendemain matin. L'Évèque de Chartres condui** 
sit tous ces enfans deux à deux jusqu'au milieu 
de la chambre ^ et c'était le Cardinal Grand-Au- 
mônier qui les soulevait sous le dais royal, afin 
que le Roi, défaillant et presque aveugle déjà, pût 
leur imposer les mains. « Le Roi te touche. Dieu 
te guérisse !r> C'est la formule que les deux Évè- 
ques répétèrent à chacun de ces petits malheu- 
reux qui venaient demander la santé à leur vieux 
Roi moribond, parcequ'il était l'ointdu Seigneur et 
le fils aîné de l'Église. Le Roi se mourait , mais 
il n'en était pas moins le successeur de Clovis et 
le consacré de l'Ampoule de Reims. Il bénit toàs 
ces pauvres enfans , et les toucha sur les joues 
avec une charité consciencieuse. Il avaitredemandé 
le Saint «Viatique immédiatement avant de procé- 
der à l'attouchement des malades, afin de se trou- 
ver plus certainement en état de grâce, avait-il dit. 
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II ordonna qu'on eût à leur remettre à ckacttn 
cinq louis d'or à son effigie, ensuite il s'évanouit 
de fatigue et resta cinq heures évanoui, tellement 
qu'on le crut mort , et que Madame de Mainte- 
non quitta le château pour se retirer à Saint-Cyr^ 
Telle est la véritable cause de son premier départ, 
où le Duc de Saint-Simon n'a voulu voir que de 
la sécheresse et de la personnalité. Il n'a pas voulu 
dire un seul mot qui fût relatif à l'attouchement 
de ces enfans malades , ce. qu'il ne pouvait igno- 
rer; mais comme il ne pouvait en parler sans dis* 
culper Madame dé Maintenon qu'il abhorrait , 
on voit assez qu'il usait également bien de la pa- 
role et du silence, en fait de perfidie. Quand on 
fut rechercher Madame de Maintenon à Saint-Gyr 
parce que le Roi n'était pas mort, on l'y trouva 
dans la chapelle , où elle était entrée de prime 
abord , et d'où elle n'était pas sortie depuis quar 
torze heures. C'est une circonstance qui ne sau- 
rait non plus avoir été ignorée par le Duc de Saint- 
Simon , qui furetait sans relâche et sans mesure, 
mais il s'est bien gardé d'en parler dans ses mé- 
moires. Le bon Cardinal de Rohan nous racontait 
simplement et comme une chose toute naturelle 
cette circonstance de la vie de Louis XIY, où je 
trouve aujourd'hui le témoignage éclatant de cette 
confiance religieuse et de cette piété filiale dont 
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tous les cœurs français étaient pénétrés pour nos 
Rois, dans ces temps-là. 

Le cri de nos hérauts-d'armes avait eu dans 
toute l'Europe un retentissement général et ma- 
gnîGque. — Le Roi est mort ! et tous les souve- 
rains étrangers en étaient restés* saisis... L'Empe- 
reur Charles YI en prit le grand deuil impérial de 
treize mois , comme il aurait fait pour son père , 
et toute espèce de spectacles ou d'autres divertis- 
semens furent sévèrement interdits dans tous ses 
états pendant la durée de ce long deuil , où le 
carnaval dei7i5ài7i6se trouva circompris. U 
en fut ainsi dans toute l'Italie , tandis qu'on jouait 
des parades et qu'on dansait au violon chez la fille 
du Régent , au Luxembourg , nonobstant qu'elle 
fût en deuil de veuve , et bien que le mari qu'elle 
avait eu l'honneur d'épouser fût le petit-fils du 
Roi défunt. A tout considérer, je crois pourtant 
que la Duchesse de Berry valait encore mieux 
que ses sœurs la Reine d'Espagne et la Duchesse 
de Modène. L'Abbesse de Ghelles était une au- 
tre folle qu'il avait paru nécessaire de placer der- 
rière une grille. Leur aimable frère, le Duc de 
Chartres , était l'homme du monde le plus insi- 
pide et le plus taquin , tout à la fois : il avait 
trouvé moyen de réunir ces deux qualités dispa- 
rates. U faisait te bigot par esprit de contradiction; 
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il ne Toiilaif dire ses prières qu'en bébren ; il fen- 
nait et faisait maigre le joar de Pâques , et quand 
il allait sermonner la Ûuchesse de Berry,sasœur^ 
elle ne manquait pas de lui donner des soufflets , 
ce qui divertissait beaucoup M. leur père. On n'a- 
vait jamais rien vu de pareil à toute cette famille 
d'Orléans ! Je ne vous dira! pas la moitié du mal 
qu on en rapportait. Dans une de ees affreuses 
disputes entre M"^ Chapelle et la Duchesse de 
Berry, qui lui avait fait enlever son jeune mari ^ 
qu'elle était accusée de retenir en charte privée 
dans un cabinel du Luxeipbourg^ celle-ci dit à 
M'~ Chapelle qu'elle était àien effrontée!^ — Allons 
donc, Madame , est-ce h vous qu'il appartient de 
parler ainsi , lui répliqua M*^ Chapelle , je rougi- 
rais d'avoir rêvé ce que vous avez hit ! Le lieu de 
la scène était , comme à l'ordinaire , un corri- 
dor de théâtre, où M"** Chapelle avait été guetter 
sa rivale. On a fini par l'emprisonner aux Made- 
kmettes, et M. Chapelle a fini par devenir Mon- 
sieur de Jumillac. 

Aussitôt que M. le Duc dX)rléans eut réussi à 
faire annuler, par le parlement de Paris , le testa- 
ment du Roi , son oncle , son bienfaiteur et son 
beau-père, il s'empressa d'en aller porter la nou- 
velle à Madame sa mère, qui n'avait pas voulu 
désemparer du château de Versailles. Il est à sa- 
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voir que M**** de Froulay, d'Estaing, de Com- 
ininges et de Boufflers , s'étaient arrangées pour 
aller de compagnie rendre leurs devoirs à S. A.R.^ 
et voici mot à mot ce que leur dit cette Princesse : 
tf Ceux qui font semblant de méconnaître la 
a clairvoyance , la prudence et le caractère bo- 
« norable de mon fils , n'avaient pas manqué de 
rc montrer une inquiétude impertinente à l'égard 
tf du pouvoir que Tabbé Dubois pourrait usurper 
« sur son esprit et dans les affaires publiques. On 
M allait jusqu'à dire que si ùion fils avait la faiblesse 
« de lui donner crédit , il en userait inévitable- 
ce ment pour vendre les secrets de l'état aux enne- 
a mis du Roi , comme aussi pour trafiquer de 
c< l'honneur et de la prospérité du Royaume avec 
(c les étrangers. C'est bien là ce que j'avais tou-^ 
fi jours pensé de cet abominable homme , et mon 
« fils en est convenu sans nulle difficulté : Aussi 
« bien , m'a*t^il fait serm€ntde n'employer jamais 
« ce Dubois en aucune affaire, ie vous demande- 
ce rai d'en faire part à tous vos parens, amis et 
« connaissances 9 et vous pouvez dire à chacun 
a que j'en ai reçu (a parole d'honneur de mon 
tt fils (i). » 

(i) Le même fait de cette promesse du Pue d'Orléans à sa mère 
est également rapporté par le Duc de Saint-Simon, l'ami du Régent, pages 
329 et s3o du xui*i*>^ volume de ses mémoires, édition de i8ag. 
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Les quatre vieilles Daines en question ne man- 
quèrent pas de faire circuler cette déclaration 
rassurante, ce qui leur a valu de belles moque- 
ries qui n ont pas duré moins de cinq à six ans , 
car on y revenait à chaque nouveau tour du bâ- 
ton de M. le Cardinal Dubois. Quand cet abomi* 
nable homme est devenu premier Ministre , je ne 
sais pas ce que la douarière d'Orléans a dû penser 
du caractère honorable de son fils et de ses pa- 
roles d'honneur ? 

Le Roi Louis XIII avait ordonné dans son tes- 
tament que ses obsèques auraient lieu sans ap* 
pareil et sans autres cérémonies que le plus ab- 
solu nécessaire. Voilà ce que la Reine-Régente 
ne voulut pas exécuter, mais elle eut soin de payer 
tous les frais des obsèques avec l'argent de sa pro- 
pre cassette. 

Le Roi Louis XIV n'avait rien prescrit à l'é- 
gard de ses funérailles ; ainsi les choses auraient 
du s'y passer conformément au cérémonial de 
France. Au lieu décela, M. le Régent fit appli- 
quer cette disposition du testament de LouisXIII 
aux obsèques de Louis XIV, qui n'avait rien dit 
de pareil à cela dans son testament. Ce prince 
avait ordonné que ses entrailles fussent déposées 
dans l'église des Carmélites de Saint-Denis ; mais 
le Cardinal de Noailles les fit réclamer pour son 
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église de Notre-Dame , en disant que c était un 
privilège de cette métropole, ce qui n avait 
pourtant jamais eu lieu que pour les entrailles de 
Louis XIII et celles de Henri lY, et ce qui n em- 
pêcha pas M. le Régent d'accéder à la demande 
de l'Archevêque de Paris , malgré la volonté du 
Roi défunt. Le cœur de S. M. fut portée suivant 
l'usage y aux Grands-Jésuites de la rue Saint- An- 
toine, où j'ai vu pour la première et dernière 
fois toute la vieille cour. M. de Saint-Simon s'est 
avisé d'écrire qu'il ne sjr troupa pas six person- 
nés de qualité^ ce qui n'empêche pas que je ne 
m'y trouvasse avec toute ma famille, ainsi qu'a- 
vec toutes les Princesses de Lorraine , et tous 
leurs cousins de Rohan, de la Tour-d' Auvergne et 
de la Trémoille. Je ne parle pas des grands -offi* 
ciers de la couronne , des premiers officiers de 
la cour, ni des simples officiers de la maison du 
feu Roi, qui remplissaient toute l'église, au point 
que la Duchesse d'Albret ne put jamais arriver 
jusqu'à la grille du sanctuaire, où sa belle-sœur 
avait ménagé pour elle une place entre nous deux. 
La seule chose qu'on put remarquer aux funé- 
railles du Roi à St-Denis, c'est que les Pairs de 
France ne voulurent pas recevoir et refusèrent 
de rendre le salut au Grand-Maître des Cérémo- 
nies M. de Dreux, parce qu'il avait salué Messieurs 
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(lu Parlement avant Nosseigneurs les Ducs, ce 
qui fit entrer toute la haute noblesse en frénésie. 
Une autre bonne parole d'honneur avait été 
donnée par M. le Régent contre une usurpation 
des Présidens-à-Mortier, qui ne voulaient plus se 
découvrir en prenant l'avis des Pairs de France 
en Parlement. C'était une contestation qui durait 
depuis longues années, et qui s'était mortellement 
envenimée de part et d'autre. Le Cardinal de 
Mailly, Archevêque de Reims, et, en cette qua« 
lité, premier Pair de France, avait obtenu du 
Régent la promesse formefle de sa protection 
pour la Pairie ; et de plus S. A. R. avait pris le 
même engagement avec le Duc de la Trémoille , 
premier Duc de France ( attendu qu'il est plus 
. ancien Duc que celui d'Usez , qui n'est que le 
doyen des Pairs laïcs). M. le Régent n'en tint 
pas plus de compte que de ses paroles d'honneur 
à Madame , sa mère ; il alla jusqu'à déclarer qu'il 
avait besoin de ménager le Parlement pour faire 
casser le testament du feu Roi. Les Pairs dé France 
éclatèrent et protestèrent; le Parlement foula 
sous ses pieds les dernières volontés de Louis XIV, 
et la grande affaire du Bonnet pour opiner fut 
renvoyée par le Régent jusqu'à la majorité du 
Roi , qui n'a jamais voulu s'en mêler. 

Vous savez déjà que je voyais souvent M"" de 
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Lorraine. Nous voulûmeft absolument aller au 
Parlement pour la séance royale , et le Premier 
Président s*y employa de son mieux sans pouvoir 
y parvenir, parce que M* le Régent avait fait ré 
server deux places dans la tribune pour Milord et 
Miiady Stairs, et que nous étions Jacobites au 
point de ne les pouvoir envisager de sang^froid. 
Nous refusâmes de nous trouver en compagnie 
de ces orangistes, et l'on nous plaça de plain-* 
pied dans une embrasure de fenêtre auprès du 
lit de justice, sous la garde de deux huissiers du 
Parlement , qui nous couvaient des yeux comme 
auraient fait des duègnes de Galdéron ou de Lo« 
pe de Véga, ' 

Tout ce quç j'ai vu de cette première séance 
de la cour des Pairs sous le nouveau règne • ma 
souvent donné matière à penser. 

Le jeune Monarque fut apporté par le Grand- 
Écuyer depuis son carrosse jusqu'à la porte de la 
grand'chambre du Parlement , où le Duc de 
Tresmes, faisant l'office de Grand- Chambellan, 
reçut le Roi dans ses bras et fut le porter sur son 
trône, au pied duquel était assise une de nos 
tantes, c'est-à-dire la Duchesse de Yentadour, 
Gouvernante de S. M., personne admirablement 
appropriée pour la circonstance, en ce qu'elle 
était prodigieusement formaliste, étonnamment 
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sérieuse et parfaitement absolue, de sou naturel. 
Le costume du Roi consistait dans une petite jr* 
quette à plis et à manches pendantes en drap vio- 
let (i); il était coiffé d'un simple béguin de crêpe 
violet qui paraissait doublé de drap d'or. Il avait 
des lisières qui tombaient par derrière jusqu'au 
bas de sa robe. Mais ceci n'était que pour mar- 
quer son âge , car on savait très bien qu'il mar- 
chait tout seul et qu'il aurait pu courir comme 
un Basque. Je vous dirai que les lisières de S. M., 
qui se croisaient sur ses épaules , étaient en drap 
d'or, au lieu d'être en étoffe pareille à la robe; 
et je pense que M""' de Yentadour avait décidé 
que des lisières devaient toujours paraître en hors* 
d'œuvre dans le costume d'un Roi. Son cordon 
bleu suspendait la croix de Saint-Louis avec celle 
du Saint-Esprit , et ses beaux cheveux bruns, na- 
turellement frisés , tombaient sur ses épaules en 
boucles flottantes. Il était d'une beauté radieuse, 
et vous pourrez savoir de tous ceux qui l'ont 
connu qu'on n'a jamais pu le flatter dans ses 
portraits. ' 

Cet enfant royal avait commencé par écouter 

(i) Il e&t assez conuu que les Eois de France portent le deuil en 
violet. Il eu est ainsi des Cardinaux : perche sono porporati^ disent les 
Italiens ; parce qu'ils sont empourprés comme les Rois. 

( Note de t Auteur, ) 
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paisiblement y si ce n'est attentivement, toutes 
les harangues et tous les discours d'apparat, toutes 
les prestations de serment et tout ce qui s'ensuit; 
mais on s'aperçut qu'il tournait toujours la tète 
et regardait continuellement du côté gauche, afin 
de considérer la figure du Cardinal de Noailles^ 
et sans avoir aucunement jeté les yeux sur tous 
ces Présidens et ces Conseillers qu'il ne connais- 
sait p^ plus que cet Archevêque de Paris. (Le 
Roi ne l'avait jamais vu, par suite de sa disgrâce 
à cause du formulaire. ) Cependant le vieux Ma- 
réchal de Yilleroy se mit à lui faire (au petit Roi) 
de petits signes avec sa grosse tète et ses gros yeux, 
pour qu'il eût à regarder soit d'un autre côté , soit 
en face de lui ; mais S. M. n'en tint compte , et 
finit par s'en impatienter — ^Laissez-moi ! Laissez- 
moi! Voilà les premières paroles que le Roi 
Louis XY ait proférées sur son lit de justice. Ce 
n'était pas- seulement la petite personne du Roi 
qu'on y voyait ; c'était notre grande loi fonda- 
mentale et la haute maxime de l'hérédité monar- 
chique ! 

Il est temps de sortir du palais de justice et de 
rentrer dans les salons de Paris. Écoutez le récit 
d'un événement incompréhensible. 

La Comtesse de Saulx, Tavannes et Busançois, 
I. . i4 
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avait tbu|ourspassépôiiruDpersoQnag(eëlraiige(i). 
Elle avait des habitudes farouches, des passe-temps 
occultes et des allures ténébreuses; aucune liaison 
sus[)ecte, à la vérité, mais nulle amitié connue, 
et non plus de relations avec ses propres parens 
qu^avec la famille de son mari. Elle habitait pres- 
que toujours un vieux et sombre château nommé 
Lux, et qui n'est guère éloigné de Saulx4c-Duc 
en Bourgogne , et lequel château d# Lnx« est le 
chef-lieu d'une baronnie qui provenait de son 
chef. M"^ de Saulx disparaissait quelquefois de 
chez elle à l'insu de toute sa maison , sans que 
personne Teût vue sortir, et sans qu'on pût ima*^ 
giner ce qu'elle était devenue. Ensuite on enten- 
dait sonner de sa chambre au bout de sept à huit 
jours d'absence et de profond silence ; on la re- 
trouvait dans son appartement comme si de rien 
n'était, et toujours avec les mêmes habits dont 
elle était vêtue le jour de sa disparition. M. le 
Prince de Gondé, Gouverneur de la province, et 
M. Bouchut, l'intendant de Bourgogne, ont tou- 
jours dit que les plus fins matois du pays n'y pou- 
vaient rien voir et n'y comprenaient rien. 

(i) Marie-Catherine d^Aguesseau, sœur da Chancelier de ce nom. 
Son mari, Lieutenant -général en Bourgogne et grand Bailly d*épée, 
était mort en 1703. ( Note de l'Auteur, ) 
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La Comtesse de Saulx se retire dans sa chambre 
uû samedi soir ; elle envoie coacber ses femmes 
en leur disant qu'elle ne veut pas se désbabiller 
encore et qu elle y pourvoira plus tard. On l'en* 
tend fermer aul verrouxia porte de sa cbambre, 
et ces deux filles en causèrent en s'en allant, parce 
que leur maîtresse ne lisait et n'écrivait presque 
jamais , et surtout parce qu'il ne se trouvait dans 
sa cbambre à coucber ni aucun livre, ni rien de 
ce qu'il aurait fallu pour écrire. — - Gomprenes-^ 
vous ce que Madame va faire toute seule enfermée 
dans sa vieille tour ? — Dieu le sait , et Dieu 

veuille! 

Il est bon de vous dire que c'était une tourelle 
du château qui formait les parois de cette chano^ 
bre. Elle était éclairée par une seule croisée gar« 
nie de barreaux très-solides et très^serrés. La 
cheminée, suivant l'ancien usage, était barrée 
dans le tuyau par une double croix en fer. €ette 
même chambre était sans cabinets , sans issue et 
sans aucune autre ouverture que la fenêtre grillée, 
la cheminée barrée et la porte d'entrée dont cette 
étrange personne avait eu soin de pousser les ver- 
roux. Enfin ladite cbambre était précédée par 
une grande pièce où couchait une vieille Demoi- 
selle d'Aguesseau qne sa nièce avait recueillie chez 
elle , parce que c'était une espèce d'idiote , et 
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peut-être aussi parce qu'elle pouvait payer une 
forte pension. Voilà l'état des lieux , et voici le- 
tat des choses. 

On étak entré le lendemain comme à Fordi- 
nçire à sept heures du matin , dans cette grande 
pièce qui servait de passage ou d'antichambre, et 
où l'on faisait coucher M'^ d'Aguesseau. On l'a- 
vait trouvée sans connaissance , étendue sur le par- 
quet, en camisole de lit, coifiée de nuit , avec 
les jambes nues et tenant fortement serré dans 
sa main droite un cordon de sonnette qu'elle 
avait arraché. Tout ce qu'on put tirer d'elle après 
qu'elle eut repris ses sens , mais non son bon- 
sens qui ne lui revint jamais , c est qu'elle avait 
eu grand'peurl et qu'elle ne pouvait se rappeler 
rien autre chose. On commença par gratter poli- 
ment, ensuite on frappa rudement et long-temps 
à la porte de sa nièce qui n'avait garde de répon- 
dre. On envova chercher le Curé, le Bailly sei- 
gneurial et tous les notables du pays qui s'encou- 
ragèrent et finirent par se décider à enfoncer la 
porte ; mais ce fut après avoir constaté juridique- 
ment que ladite porte était verrouillée àl'intérieur, 
tandis que sa clé se trouvait dans la serrure en de- 
hors de la chambre et du même côté que les si- 
gnataires du procès-verbal. 

On n'a jamais revu la Comtesse de Saulx. Rien 
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n'était dérangé dans son appartement , et son lit 
n'avait pas même été défait. Deux bougies, que ' 
ses femmes avaient apportées la veille et qu'elles 
avaient placées sur une petite table auprèsd'un 
grand fauteuil , avaient été soufflées an milieu de 
la nuit, car on calcula qu'elles n'avaient pas dû 
brûler pendant plus de deux heures et demre. 
Une de ses pantoufles que j'ai vue chez son Ëls 
(c'était une mule de velours vert à talon, rouge.), 
était restée sur le parquet à côté de ce même fau- 
teuil , et c'est tout ce qu'on a jamais retrouvé 
d'elle. 

On savait que son fils , le Cardinal de Tavaunes, 
était accouru sur les lieux pour y diriger une in- 
formation judiciaire, mais on croyait savoir que 
le Procureur-Général 'de Bourgogne avait parlé 
de manière à lui faire comprendre que l'honneur 
de sa maison pouvait s en trouver compromis, et 
toujours est-il que le Cardinal abandonna subite- 
ment son projet d'enquête , et qu'il s'en retourûa 
précipitamment dans son diocèse de Châlons ( il 
n'était pas encore Archevêque de Rouen). Les 
uns parlaient de sortilèges et d'affinité suspecte 
avec des Bohémiens; les uns parlaient du Diacre 
Paris ou du Chevalier de Foliard , et les autres 
discouraient sur le Vampirisme, ce qui, du reste, 
n'aurait jamais expliqué comment une grande 
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jkmme de cinq pieds quatre pouces aurait pu s'é- 
•yaporer sans qu'il en restât rien I Tout le monde 
en parlait 9 et Ton en parla pendant long^temps, 
parla bonne raison qu'on ne savait qu'en dire. Le 
Chancelier d'Aguesseau m'a dit cent fois qull n'en 
savait pas plus que nous, et que c'était une chose 
incompréhensible. 

A propos des anciens Comtes , aujourd'hui Ducs 
de Saulxy et surtout à propos d'histoires de portes, 
je vous dirai qu'une cousine à moi , qui s'appelait 
Marie - Casimire de Froulaj-Tessé, avait épousé 
Charles^Gaspard de Saulx-Tavannès , lequel était 
le petit-fils de cette mystérieuse. Marie-Casimire 
fut inhumée dans les caveaux de la sainte-chapelle 
de Sftulx-le^^Duc le 18 août de l'année 1763, deux 
ou trois fois vingt-quatre heures après la décla- 
ration de son décès. Il arriva dix-huit mois s^rès, 
qu'on eut besoin de rouvrir ces mêmes caveaux 
pour y déposer le cercueil du Chevalier de Ta- 
vannes , oncle de son mari. On fut surpris d'abord^ 
ensuite épouvanté d'éprouver pour en ouvrir 
la porte une résistance inexplicable. A force de 
résolution laborieuse 5 on vint à bout de la faire 
tourner sur ses gonds de pierre , et l'on entendit 
pour lors un sinistre bruit d'ossemens qui roulè- 
rent sur les degrés depuis la porte qu'on ouvrait 
jusqu'au fond du souterrain. Ceux qui se hasardé- 
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reni à descendre les premiers s'eikibarraêsèreat 
les pieds dans ua suaire , et quand on voulut pla- 
cer le ccMrps de M. de Tavaones à côté de celui de 
sa nièce, on trouva que labierredecette malheu<- 
veuse jeune femme était tombée par terre et 
qu'elle avait été brisée* On découvrit avec hor<- 
reur qu'on l'avait enterrée vivante , qu elle avait 
eu la force de rompre son double cercueil ^ et 
qu elle était venue mourir de faim à Tentrée du 
sépulcrCid'où sa lamentable voix n'avait pu se faire 
entendre à ceux qui la pleuraient; car elle était 
adorée de son mari , de leurs enfans , de ses frè^ 
res, et notamment d^ la Maréchale de Luxem- 
bourg qui m'en a parlé cent fois les larmes aux 
yeux. 

Ou ne sait pas assez combien if y a de pauvres 
gens qu'on fait ensevelir et qui se trouvent eur 
terrés avant d'être morts I Le fameux Boerbaave a 
dit à mon père qu'il avait tenu tête à toute la ré- 
gence de La Haye , au sujet d'un Grand-^Pension- 
naire , appelé M. Van Nollier, qu'on voulait por- 
ter en terre , et qui vécut , grâce à lui Boerbaave^ 
environ treize ou quatorze ans après la même en- 
treprise. Vous eu avez un exemple dans votre mai- 
son. La Connétable de Lesdiguières avait fait un' 
cri terrible , et s'était soulevée quand on s'était 
mis h l'ouvrir pour l'embaumer. Elle avait porté 
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ses mains sur le scalpel, dont elle s'était blessée les 
doigts jusqu'au saug. Mais la pauvre femme re- 
tomba sans connaissance et mourut effectivement 
le surlendemain. Quand on exhuma la femme de 
ce damné Baron de Lohesme, qu'il avait fait en- 
terrer deux jours avant dans le cimetière de Saint- 
Médard , on trouva qu'elle s'était écorchée les 
coudes et les genoux dans sa bierre. Enfin les in- 
humations et surtout l'ouverture des corps est une 
sorte d'affaire où l'on se néglige , et où l'on ne 
saurait apporter assez de précaution , vous en con- 
viendrez . 

J'ai rencontré parfois un certain Marquis de 
Gomès de Pérès de Gortès, y otros, y otros, 
y otros, avec quarante noms de ses grand'mè- 
res et quatre pages de ces otros qui représen- 
taient nos et ccetera ; lequel allait toujours assis- 
ter à l'autopsie de ses parens ( quand il était en 
Portugal ), et lequel Marquis avait fait continuer 
ladite opération d'ouverture sur un de ses oncles , 
en dépit des lamentations et des réclamations du 
ressuscité. A la vérité , disait-il pour ses raisons 'y 
c'est qu'il était , question pour lui d'hériter du 
Comté d'Abrantès ; ce qui n'empêcha pas qu'il ne 
fût exilé en France , afin de le faire repentir de 
son impatience et de son opiniâtreté dans la 
poursuite de ses Condégos-solariégos. Le Mare- 



DE LA MARQUISE DE GREQUY. 21 7 

chai de Tessé nous disait que pendant son ambas- 
sade à Madrid , ce Marquis portugais avait assas- 
siné cinq ou six personnes , mais qu'il se trouvait 
(le Maréchal) obligé de le recevoir à Versailles , 
et de ly traiter honorablement , attendu que le 
Roi de Portugal avait pris la peine de le lui recom- 
mander de sa propre main , parce qu'il était son 
Condé-Parienté (i). 

Mon oncle de Tessé disait toujours que tous 
ces Portugais, mais surtout les nobles » étaient des 
créatures d'un autre monde, et qu'en les compa- 
rant aux Espagnols, on aurait trouvé ceux-ci des 
.modèles de perfection et de modestie. 

(i) Coitds-Pariente DEL Rey Feoblissim(k Comte-Par^it du Roi 
Très-Fidèle. C*est la première ciasse des grands seigneurs de Porlugal. 
Plusieurs familles étrangères sont en possession de ce titre, à raison de 
leurs alliances. ( Note de l'Éditeur, ) 
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CHAPITRE VIII. 

Les Jacobites. — Miloid Wakh. — Complot contre le Prétendant. — Le 
Chevalier de St-Georges. — La maîtresse de poste. — Les assassins 
cBptiirés.— *MiIord Statrs. — Les Nobles-à-la-Rose. — Le grand-œuvre. 
— La Marquiie d*Urfô. -<- Ia pierre phiiosophale. — Oertitude 
acquise. — Insignes de la couronne d* Angleterre. — Héritiers légt»* 
times de cette couronne. — Le feu Koi de Sardaigne. — La Comtesse 
d'Artois. — Sa postérité. 



La parenté des Breteuil avec le Maréchal Comte 
de Thomondy qui n'était alors que Vicomte de 
Clare , nous avait mis en relation continuelle avec 
tous les jacobites réfugiés en France , et surtout 
avec ceux de 4a cour de Saint-Germain ^ pour qui 
rhôtel de Breteuil était un lieu de rendez-vous à 
Paris. C'était dans le salon de la Marquise (au rez- 
de-chaussée) qu'ils tenaient leurs conférences , 
et tout ce qu'il en parvenait au premier nous in- 
téressait [sensiblement. C'était néanmoins à la ré- 
serve de M"' duChâtelet qui prenait parti pour le 
Duc d'Hanovre^ sans nous en pouvoir donner 
aucun motif raisonnable , ce qui va sans dire , et 
par une suite naturelle de son boi^esprit. J'ai tou- 
jours pensé que l'envie de s'attirer l'attention de 
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Miiord Georges tLeith , et dans la suite y Teayie 
de le/aire enrager y connue elle disait puérilement, 
entrait pour beaucoup dans ses plaidoirie^s en fa- 
veur de la maison de Hanovre ; mais le Maréchal 
d'Ecosse la laissait dire avec d'autant plus de sang- 
froid qu'il ne l'écoutait pas , et c'était la belle 
Emilie qui finissait toujours par en enrager. 

Parmi les réfugiés les plus fidèles au Roi leur 
maître^ et les mieux disposés pour le bien servir 
avec une intelligence , un dévouement généi^ux > 
une abnégation personnelle y au-<lessus de tout 
éloge et de toute récompense , on distinguait Mi- 
lord Walsh. Il était le fils de ce brave officier de 
la marine royale anglaise, lequel, après la bataille 
dfi la Boyne, avait recueilli sur son vaisseau toute 
la cour d'Angleterre , et l'avait amenée dans un 
port français. Pour rétablir sa fortune qu'il avait 
sacrifiée en Irlande , où l'on n'avait pas manqué 
de confisquer tous ses biens, il avait établi à Nan- 
tes un bureau d'armateur, ou , comme on dirait 
aujourd'hui , une maison de commerce. Il y faisait 
des profits considérables, et c'était une des prin- 
cipales ressources de son parti (i). Miiord Walsh 

(1) C'était au Capitaine Walsh que le Roi Jacques U avait conféré le 
tilre de Lord, en récompense de s/es services, à la mène é|)oque où 
s. M. B. avait accordé le titre de Duc aux Comtes de Perlh et de Mel- 
fortyàSt-Oermain. Cétait, du reste, une famille d'ancienne nobles&e 
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était Tange gardiea du PréteDdant, qu'il assistait 
consilio manaque; mais depuis la mort du Roi de 
France, il était devenu soucieux, sombre, agité 
par une inquiétude continuelle, et vous allez voir 
que ce n'était pas sans motif. 

Le Prétendant, qui voyageait incognito sous le 
nom de Chevalier de Saint-Georges , était entouré 
d'espions salariés par lililord Stairs. On aurait dé- 
siré qu'il pût arriver à Nantes , où Milord Walsh 
avait fait disposer un de ses bâtimenspourle con- 
duire en Ecosse; mais le Régent s'opposait & ce 
qu'il pût traverser la France , et le jeune Prince 
avait pris le parti de s'arrêter sur les terres de Lor- 
raine, en attendant un bon moment pour essayer 
de passer inaperçu. Milord Stairs alla dire au Ré- 
gent que le Prétendant devait passer à Cbâteau- 
thierry tel jour à telle heure, le Régent promit 

irlaodaise et très- seigneuriale , à ce que leurs preuves^ out témoigné. 
Ces Milords et|Messieurs Walsb ont fiui par s'établir en France; et Tun 
d*enx, pour qui Louis XY a érigé eu Comté la terre de Serrent, est 
Aujourd'hut Colonet - propriétaire d*on régiment de son nom » dans la 
brigade irlandaise. Je me rappelle avoir entendu citer une réponse du 
jeune Milord Walsh. Il avait fait un voyage en Angleterre dans l'intérêt 
des Stuarts, et il fut mis k la tour de Londres, d'où il ne sortit qu'à 
la suite d'une amnistie générale. — Buvez donc à la santé du Rot 
Georges, qui vous pardonne, lui dit le gouverneur de la tour. — S'il 
me pardonne, répondit le fêlé jacobite, il faut qu*il ait la prétention 
d'être plus clément que le bon Dieu , car il ne pardonne qii'à ceux qui 
se repentent y et je n'en serai jamais là. ( Note de V Auteur, ) 
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de l'y faire arrêter; mais coimne il avait à redou" 
ter rborrible effet d'une action pareille , il en- 
voya , pour y procéder. M* de Çontades, major 
des gardes françaises , bien assuré que celui-ci 
saurait s'en tirer de manière à n'arrêter personne, 
ou tout au plus à capturer quelque personnage 
qui ne fut pas celui qu'on l'envoyait arrêter. On 
dit même que M. le Régent lui avait donné des 
instructions formellement opposées à cette pro- 
messe qu'il avait faite à l'ambassadeur anglais. 

Gelui-K^i , qui connaissait les dispositions de la 
noblesse de France et tous les embarras que le 
B-égent voulait s'éviter « se mit à manœuvrer comme 
si l'autre n'avait rien promis; il avait envoyé des 
coupe-jarrets sur la route de Paris à Nantes, et le 
Baron deBreteuil en avait été prévenu par M. d'Ar- 
genson. Vous voyez que, si les fidèles sujets du 
Roi Jacques III éprouvaient des inquiétudes , ils 
ayaient de bonnes raisons pour cela. 

Cependant le Chevalier de St-6eorges trouva 
le moyen d'arriver à Paris , et vint coucher à l'hô- 
tel de Breteuil, où nous eûmes l'honneur de lui 
faire la révérence. C'était un beau Prince infini- 
ment poli ; il n'avait pas l'air d'avoir alors plus de 
lÀb à a6 ans; mais il était déguisé en abbé^ ce qui 
déplut souverainement à la cousine Emilie. Le 
Prétendant nous adressa quelques paroles de com- 
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pKment , et rentra tout de suite après dans le ca« 
binet de mon oncle , où les conférences durèrent 
une partie de la nuit. Dès le point du jour, il était 
parti pour Ghaillot , oà la Reine sa mère était ve*- 
nue l'attendre au couvent de la Visitation. Il alla 
coucher dans une petite maison que le vieux Duc 
de Lauzun gardait on ne sait pourquoi dans ce 
village, et vingt-quatre heures après il monta dans 
une chaise de poste aux armes de mon oncle. Il 
était accompagné de Milord Walsh et suivi par 
quelques hommes à cheval à qui 1 on avait fait en- 
dosser la livrée de Breteuil. 

En arrivant à l'entrée du village de Pionancourt, 
qui n'est qu'à vingt lieues de P^ris, la chaise de 
poste fut accostée par une femme dont la figure 
était des plus honnêtes et des plus troublées. Elle 
était montée sur le marche-pied de la voiture 
qu'elle avait fait arrêter; elle dit à voix basse au 
Prétendant qu'il était perdu s'il allait descendre 
à la poste, oà on l'attendait pour l'assassiner. Elle 
le supplia , les larmes aux yeux , dé se confier en 
elle. -—Il faut que vous soyez le Roi Jacques, 
ajouta cette femme , car les vauriens dont il s'agit 
sont tous des Anglais , et l'un d'eux a parlé contre 
notre saint père le Pape. Elle leur proposa de les 
conduire chez le curé de la paroisse , auquel elle 
avait eu soin de confier la découverte qu'elle avait 
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faite, car cette honnête femme était la maîtresse 
de poste de Nonancourt, laquelle avait nom 
M''* Lhopital. Le Chevalier de St-Georges et son 
compagnon se laissèrent conduire an presbytère, 
et M'^ Lhopital, qui avait eu soin d'enivrer ces 
Anglais et de les enfermer à double tour , s'en fat 
alors requérir la justice du lieu. Le chef de la 
bande eut beaucoup de peine à s'éveiller ; ensuite 
il s'emporta violemment contre M"' Lhopital en 
disant qu'il appartenait à jMilord Stairs et qu'il 
obtiendrait vengeance d'un pareil outrage au droit 
des nations. On lui répohdit qu'il ne serait certai* 
nement avoué par aucun ambassadeur, et qu'ayant 
organisé des guet-à-pens et fait des ouvertures in- 
quiétantes pour la sûreté des grandes routes et des 
voyageurs , il allait commencer par aller coucher 
en prison avec tous les siens ; ce qui fut exécuté 
fort exactement , à la poursuite de M"* Lhopi-^ 
tal. Elle expédia sur le champ un de &e$ cour-^ 
riers à M. de Torcy en lui envoyant le procès-ver- 
bal d'arrestation des Anglais joint à sa déposition 
personnelle sur les propositions qui lui avaient 
été faites par leur chef de file, à l'égard d'un voya- 
geur qu'ils attendaient à Nonancourt. Elle fit par- 
tir le Chevalier de St-Georges dans une autre voi- 
ture et sous un autre costume, ainsi que Milord 
Walsh ; et fouette cocher sur la route de Nantes! 



1124 SOUVBNIRS 

La Reine d'Angleterre écrivit à M'** Lbopital pour la 
remercier du signalé service qu'elle venait de ren- 
dre à son fils ; et ce qu'il y eut de charmant , c'est 
que M. le Régent lui envoya son portrait en 
témoignage de satisfaction. Quant à Milord Stairs, 
on lui ferma sur lene^ les seules portes cochères 
qui lui fussent ouvertes dans tout Paris ^ et qui 
n'étaient qu'au nombre de deux à trois. A la suite 
d'upe machination si coupable et si lâche, il était 
devenu le mépris et l'abomination du Régent lui- 
même. S. A. R. ne parla qu'avec irritation d'un 
pareil forfait : elle y trouvait surtout de l'insolence! 
On voit qu'il avait de l'indulgence pour l'Angle- 
terre, et qu'il avait de la bonté de reste, M. le 
Régent ! 

. Il n'entre pas dans mon plan, ni dans son cadre, 
de vous faire le récit de la malheureuse expédi- 
tion du Chevalier de St-Georges en Ecosse. Ce 
fut quelques mois après qu'il se retira dans les 
États romains, où il a passé le reste de i»a vie et où 
j'eus l'honneur de lui faire ma cour en l'année 
l'jfij. Ce fut mon père, assisté du Marquis de 
Breteuil, qui négocia le mariage de ce Prince 
avec la petite-fille du grand Sobieski. Nous les 
retrouverons à Rome, et vous verrez comment 
la Princesse Marie-Casimire Sobieska, sœur de la 
Prétendante , avait dû se n>arier avec le Duc de 
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Créquy avant d'épouderyolre gradd-oaclele Duede, 
Bouillon. Je vousdirai seulement pour aujourd'hui 
que son mari mourut dix jours après celui de leurs 
noces^et qu'elle en treprit alors de se faire demander 
en mariage par M. de Gréquy-Canaples.Le pauvre 
fou , qu'il était, lui fit demander six mois pour y 
réfléchir, et la bonne envie qu'elle avait d'épou- 
ser un Gréquy ne résista pas à cette nouvelle im* 
pertinence. Elle a fini par épouser le Prince Fre- 
derick de la Tour d'Auvergne et Turenne, lequel 
était frère cadet de son premier mari. Mon père 
eut assez de peine à leur obtenir des dispenses , 
attendu que le Pape Albaoi et le Cardinal de 
Noailles n'aimaient pas ces sortes de mariage. Mais 
voici du rabâchage, et des mieux conditionnés, 
si je ne m'y trompe. Revenons, pour achever mon 
premier chapitre du Chevalier de St-Géor^es, sur 
un rarç et curieux présent qu'il me fit remettre 
par le Maréchal d'Ecosse, et qui consistait dans 
un Nobie à4a'Rose. 

Ces pièces de monnaie, qui paraissent de fac- 
ture gothique , sont précisément de la grandeur 
d'un double -louis avec moitié moins d'épaisseur 
et de poids. Elles représentent un chevalier vxmé 
de toutes pièces qui tient une rose à la main. Le 
revers en est chargé d'une croix fleuronnée; et, 
quoi qu'en aient dit les dissertateurs et les anti^ 
I. i5 
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quftires hollandais y qui se disputent depuis trois 
cents ans sur une chose qu'ils n'ont jamais vue , 
vous pouvez être assuré qu'il ne s'y trouve aucun 
millésime » ni aucune sorte d'inscription. Ces 
pièces ont parfaitement la couleur , le poids et 
la densité de l'or de ducat. Elles marquent sur 
la pierre de touche ainsi que l'or le plus pur et 
celui d'Ophyr, par exemple, et si vous lesrom*- 
pez , il en est pour la tranche absolument comme 
pour la superficie de la pièce. On a toujours dit 
que ces médailles étaient d'or philosophique , et 
quant à l'origine ou la date de ce produit du 
grand^jetaMTe j dont les héritiers de la Rose de 
Lancastre sont restés-en possession , on a publié 
des choses tellement prolixes et tellement con^- 
tradictoires , que je n'en parlerai pas. Il est plus 
facile de s'abstenir que de se contenir, disait noire 
ami Fontenelle. 

Toujours est->il que mon Noble à-ia^Rose avait 
donné dans l'œil de W^^ d'Urfé y qui était la pâifê 
opiniâtre des alchimistes et la plus déterminée 
souffleuse de son temps. J'aurai l'occasion de vous 
reparler d'elle à propos du Comte de St'^G^rmain, 
de Cagliostro et d'un misérable Chevalier Clisa->- 
nôva, dont elle était l'adepte^ et par conséquent 
la dupe. Je tous dirai préliminairem<enl> sur 
}Sr la Marquise d'Urfé , qu'elle était fille du Mai^ 
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quis de Goutaut-^Biroo. Je crois me souvemv 
qu'elle s'appelait Madeleine , et oeci aliaporte 
guère. Son roari^ qu'elle avait épouse très^^ieuK, 
était le deraier descendaDt et le licbe faérî- 
tier du fameux Honoré, Marquis d'Urfé, à qui 
nous devons la composition de cet inlermînnbie 
romaa de l'Astréc. Il avait d'abord épousé la belle 
et célèbre Diane de OUàteaumorand , qui était la 
femme de son frère atné , et du vivant de ceini-d, 
lequel frère avait troufébon déplanter là safettme 
pour s'en aller se faire ecclésiastique ; ce qui lai** 
sait dire an Pape Urbain Ylil , qui n'entendait 
parl^ que des Marquis d'Urne pour des sollicî- 
tations de dispenses , qu'ils auraient eii besoin , 
pour eux deux tout seuls, d'une ebaneelterie pon«^ 
tiftcale et d'un V'épe tout entier. Leur graod'iiière 
était de la maison de Savoie , et ils avaient ajouté 
le nom kit^érial des Lascaris à celui de leur mai* 
son ; je n^ai jaasais pu savoir en l'bonnenr de quel 
saint? 

M"^ d'Uriié , qui était notre parente, avait monté 
la. tête à la Comtesse de Bi«teuil à ceUe fio-d'ob* 
tenir de mot l'édbaage de ma pièce d'or j^âoso- 
pbi^ue contre un reiiquaiie admirablement gnmi 
de pierreries, ce qui se voyait parââliement bien; 
mais il était rempli, disait*eUe,d'«M pi^écie«toeool« 
leetion des plus ssâniea iniques et des plus andiee . 
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iiques/cedont je m'obstinais toujours à vouloir 
douter.Comme il était que$tion de fondre ma pièce 
au creuset pour en induire la réalité du grand- 
œuVre, je finis par me. trouver en butte à.une persé- 
cution générale ; il n'y avait pas jusqu'à ma grand' 
mère qui ne voulut savoir à quoi, s'en tenir sur 
là pierre philosophale. Je m'en fatiguai; je lâchai 
prise /et voici le > résultat, de notre expérience, 
où vint présider M. van Nyvelt, le physicien^ 

:En décomposant mon Noble àrla-Rose , on y 
reconnut seulement une vingtième partie d^r, un 
quart de mercure^un scrupule de fer,unautre quart 
decuivre, un huitième d'étain^et, pourle surplus, 
uornélange de selsàbasé neutre, nous dit vanJNy* 
velt., lesquels se cristallisèrent en prismes penta- 
gones,: à la grande : satisfaction de la Marquise 
d!Urfé. — C'est une femme perdue., noiis ditma 
tante la .Baronne; elle .en a la tête à l'envers, et 
tout SOU; bien s'en ira par le soufflet. Yoiiàce qui 
n'a pas manqué d'arriver, grâce à la munificence 
du Chevalier * de St-Georges , et • surtout grâce à 
l 'ji vidi té du Chevalier Casanova. 

Afilord Maréchal iuous dit alors que. les Stuart 
avaient emporté: non-seulement toute leur collec- 
tion de Nobles ^à-la-Rose, qui remplissait uae 
cassette aussi volumineuse.à peu près qu'une se^ 
rinetteiquise trouvait laisous. nos yeux:; ;mais aussi 
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tous les insigoes de la royauté hritamiiqueaTec 
les principaux joyaux de ses trois couronnes. Il 
ajouta que les Rois d'Angleterre ayaient toujours 
conservé soigneusement et scrupuleusement .cette 
sorte dé médailles, et qu'on n'en saturait trouver 
plus de trois dans tous les cabinets de l'Europe, 
y compris le Noble à-la-Rose de la Clarine, qu'elle 
avait payé a5 mille francs. J'ai su par M. Walpole, 
et long-temps après, qu'à l'exception de. quelques 
vases et ustensiles du Seizième siècle , aucun des 
prétendus insignes de la couronne d'Angleterre 
qu'on fait voir à la Tour de Londres, n'est anté- 
rieur aux rats de Hanot^re , et que tous ces dia- 
dèmes et ces joyaux des Edouard et des Richard 
sont évidemment contrefaits. Walpole me disait 
aussi qu'on ne saurait se faire aucune idée de l'i-- 
gnorance et de la jactance anglaises, et que le 
gardien de ces faux bijoux qui vous les fait voir 
à la lueur d'une lampe , au travers d'un grillage , 
a toujours soin de vous répéter en vous les mon- 
trant i"'^ Objet sans pareil! en or très-pur ^ âgé de 
huit cents ans j et autres forfanteries qui faisaient 
rougir son front de gentilhomme et qui torturaient 
son cœur d'antiquaire. 

Les anciens honneurs avaient été conservés 
par le Roi Jacques; et le Cardinal-Duc d'York, 
qui est le fils du Chevalier de St-Georges et le 
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dtmier des Stdart, ne manquera certainemenl 
pas de les téguer an Rot de Sardalgne : c'est le^ 
chef de la maison de Savoie ^ qoi va se trouver 
rbéritier du sceptre de Saint Edouard, Deigra* 
iia^ sed non voluntate hominum ; et , à défaut de 
la branche aînée des Princes de Savoie, ce serait 
dans la postérité de M. le Comte d'Artois que 
viendrait aboutir l'hérédité tégitime et nattirelle 
de la couronne d'Angleterre. 
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CHAPITRE IX. 



De la haute -noblesse. — Les Sires de Froulay, Comtes de Tessé. — Les 
Talleyrand. — L'auteur conteste leur généalogie. — Motif de chro* 
nolfligit: qa'i] oppose à leur surnom de Périgord, — L*Évéque d*Arraa 
et Robespierre. Le buffet de Versailles et l'abbé de Xalleyrand. — 
Le thon mariné. — Scrupule de conscience. — Première ambassade 
de M. de Talleyrand. -^ Gomment il sVn acquitte. — Son zèle en 
faveur de Marie Alaoocque, — Lettre de lui à ce sojet. — La maiioii 
dç Rohan. -^ Celles de la Tremoille et d« la Tour d'Auvergne. — 
Les Mailly. — Les Montmorency. — Les Clermont-Tonnerre. — La 
maison de Beauvau-Craon. — Celles de la Rochefoucault , de Lévis, 
de Sabran , de Narbonne , de Croiiy, etc. — Les St.-Simou et les 
Debf9glifi.-^I)«s grandes faniilles éteintef. «~ La niaisoo de Noaiitet. 
— Contestations injustes ou suppositions ridicules à son égard. — 
Les Moutmorin. — Mot de Louis XV à leur sUjet. — M. de Chau- 
velin. — Autre mot de Louis XV. — Samuel Bernard et son fils M. de 
Boulainvilliers. — Le chirurgien Maréchal et son fili M. de Biéivfe. 
fiOB titre de Marqm, provenu d'un sobriquet. *^ L'entrepreneur du 
canal du Midi. — Son extraction. — Les Mirabeau. — Prétentions 
exagérées. — La famille Le Gompasseur prend le nom de Créqiiy. — 
Les Lejeune de la Furjonnière condamnés à quitter le nom de Créquy 
par arr4t du parlement. 



Parce qae je n'ai pas imité certaines gens qui 
font des mémoires , et que je n'ai pas commencé 
par entretenir mes lecteurs de la qoblesse de ma 
naissance , vous auriez tort de supposer que je 
n'entende rien en généalogie ^ et vous verrez que, 
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sur ce chapitre-là , je sais très-bien mon affaire 
avec celles des autres. Je sais , très-bien que ma 
mère était une simple fille de condition, je sais 
très-bien que la noblesse de ma belle-fille a plus 
d'apparence que' de réalité ; mais ce que je sais 
très-bien aussi , c'est que ma famille paternelle 
est une des quatorze maisons les plus anciennes 
de la monarchie française. Nous n'avons jamais eu 
là-dessus, dans aucun temps, ni prétentions exa- 
gérées, ni contestations quelconques, et j'ai tou- 
jours éprouvé que la généalogie des Sires de 
Froulay, Comtes de Tessé , qui remonte à Tan 
1095, était en possession d'une estime incontes- 
table et d'une confiance universelle. C'est un 
préambule qui m'a paru nécessaire avant d'entrer 
dans une suite de discussions que je me trouve à 
portée d'éclaircir et que je me trouve en résolu- 
tion d'exécuter. Sauve qui peut ! 

Il ne faut pas s'imaginer , par exemple , que 
MM. de Talleyrand soient en jouissance immémo- 
riale du nom de Périgord , et c'est une espèce de 
révolution nobiliaire, ou, suivant eux, une sorte 
de réhabilitation que j'ai vue s'opérer soqs mes 
yeux. Il y a quatre ou cinq familles de leur pro- 
vince qui sont plus anciennes quq la leur; il est 
assez cotinu que l'auteur de leur fortune est 
M"* des Ursins , veuve d'un M. de Chalais : et la 



DE LA MARQUISE DE GRIÊQUT. ^33 

▼ërité pure est qu'ils n'ont jamais pu faire remon- 
ter les preuves de leur noblesse au-dèlà de Tan- 
née 1 36o , tandis que le dernier rameau de la 
dernière branche de la véritable maison des an- 
ciens comtes de Périgord était déjà éteint vers la 
fin dû siècle précédent ; ce qui fait qu'il se trou- 
verait un abîme à combler entre les deux familles^ 
et qu'il s'en manquera toujours de trois à quatre 
générations pour qu'elles puissent se rattacher. 
Toujours est-il que ces prétendus Garlovingiens 
ont eu graod soin de ne jamais publier ni montrer 
leur belle généalogie , et qu'on n'a jamais pu sa- 
voir où la trouver pour la contrôler et pour y 
mettre le doigt sur le point de suture, (i) Quand 
les titres et les noms des grandes familles éteintes 
ont ét^ abandonnés au pillage, on s'est mis à 
piller les noms des provinces^ mais aucune de 
ces usurpations n'avait paru plus mal établie que 
celle des Talleyrand de Périgord. Le juge d'armes 
et les tribunaux avaient eu la complaisance de le 
souffrir; mais tous les généalogistes et toutes les 



(i) Il est visible que leur nom de famille était un prénom qui a été 
porté par deux ou trois personnages de Tancienne maison à laquelle 
ils se sont accrochés. C'est absolument comme si tout ce qui s'appelle 
Bouchard vonlaii être Montmorency, et comme si toutes les familles qui 
s'appellent Roger voulaient être issues des anciens comtes de Beaufort. 

{Note de Jif«« de Crëquy, ) 
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gen& de qualité de ce temps-là forent coofondua 
d'une pareille outrecuidance j et toute la noblesse 
du Périgord est encore aujourd'hui réyoUée de 
leur prétention ! Mais il est temps d'en ipenir k 
Tabbé de Talleyrand. 

Son père et sa oière, cadets de leurs familles , 
habitaient Versailles, et ils étaient si pau¥res qu'ils 
y vivaient des buffets de la eour, au détriment 
dea profils du grand-commun. Ils avaient, en 
gqise de maître^^d'hotel , une sorte de Maître-* 
Jacques, qui s'en allait tous les jours chercher 
leur proveode à la desserte des tables royales , 
dont les officiers avaient ordre de le traiter favo- 
blement. Ainsi, l'on pourrait dire que M. de 
TaU?yrand a été nourri des miettes qui tombaient 
du buffet^ de Yersaillea* On sait que Bonaparte 
aTi^it dû son éducation militaire à la libéralité de 
noa Rois, et je vous puis assurer que Robes* 
pierre avait été élevé par la charité de M. de 
Coniâé , Évèque d'Arras , car ils m'en ont parlé 
tonslea deu9. O JUUudol comme disait toujours 
ma grand'mère , qui savait le latin , qui se gen- 
darmait toujours contre les usurpations, et qui 
se révoltait toujours contre l'ingratitude ! 

A propos de ma grand'mère et de ces pauvres 
Talleyrand , je vous dirai qu'elle en savait quan- 
tité d'histoires , et eu vpici une qu'elle me disait 
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un soir à rholel de Ganaples , où je la vois d'ici 
avec un vieux bas de robe en velours moidoré , 
ajusté de bonues-grâces, lesquelles étaient rele«« 
vées en manière de draperies par des papillons 
en porcelaine de Saxe. Elle avait ^ussi le mèma 
jour, une certaine jupe en drap d'argent ^ où l'on 
voyait un orchestre composé de cinq ou six ran** 
gées de gradins, couverts de musiciens brodés en 
relief, avec leurs instrumens et des joues plus 
grosses que des prunes ; mais elle ne s'en souciait 
pas beaucoup, de sa belle jupe, parce que, di« 
sait-elle , ces magni6oences-là n'étaient plus à la 
mode. Elle avait entrevu cela. 

Tous saures donc qu'après la mort de la Reine 
Marie de Pologne , à Versailles , on avait distribué 
toutes ses provisions de cuisine et d'office, et qu'il 
en échut pour le ménage Talleyrand un baril de 
thon mariné, qui leur fit d'autant plus de plaisir 
et de profit qu'on était en carême , et que c'était 
les deux personnes les plus chafriolan tes et les plus 
scrupuleuses de l'univers^ catholique. Il est bon 
de vous dire aussi qu'ils se piquaient d'un savoir^ 
vivre recherché et d'une grande érudition gasiro-* 
nomique, et qu'ils parlaient toujours de ce qu'ils 
avaient mangé ; ce qui faisait tous les frais de leurs 
entretiens du soir avec le Comte de Brancas, le 
Pue de la Yrillière et les autres vieux^gourmands 
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du château. C'étaient des cailletages à nous faire 
sëcber d'ennui , et puis c'étaient des moqueries 
à n'en pas finir sur le Comte et la Comtesse de 
Talleyrand qui se montraient si difiiciles et qui 
trouvaient moyen de faire si bonne chère à si bon 
marché. Après qu'ils eurent bien mangé et bien 
parlé de leur thon mariné, qu'ils avaient trouvé 
substantiel et délicat, succulent, esculent, ex- 
quis et bien supérieur à tout ce que l'expérience 
et l'observation leur avaient appris sur les con- 
serves de Provence , on découvrit, au milieu de 
la semaine-sainte et de la saumure , une vertèbre 
de lapin qui se trouvait dans un état d'adhérence 
parfaite et naturelle avec une tranche de cet ex-, 
cellent poisson. Le père et la mère Talleyrand 
faillirent en suffoquer d'horreur et d'effroi ! Pour 
faire sa cour à Mesdames de France , qui étaient 
la régularité même , M"** de Brionne envoya cher- 
cher à Paris M. de Buffon, qui vint examiner la 
provision de thon mariné de la grande écurie , 
avec deux autres naturalistes du jardin du Roi. 
M"* la Chancelière , qui faisait la dévote, ambi- 
tionna beaucoup cette distinclion-là ; mais le 
Comte de Buffon répliqua noblement qu'il ne 
s'était dérangé pour M""** la Comtesse de Brionne 
que parce qu'elle était Grand-Écuyer de France 
et Princesse de la maison royale de Lorraine ; 
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ainsi la Cfaaacelière en fut pour ses frais d'in^ié- 
tude, et voici pour les Talieyrand ce qu'il en 
arriva. 

Maître la droiture et Tinnocence de leurs in- 
tentions 9 le Chevalier de M ontbarrey vint à bout 
de leur persuader, pour se moquer d'eux , qu'ils 
se trouvaient en cas réservé^ et voilà qu'on expé- 
die bien vite à Parisle jeune Abbé de Talieyrand, 
pour aller confier à TArchevèque , M^ de Beau- 
mont, que son père et sa mère (c'est de l'Abbé 
qu'il s'agit) avaient mangé du lapin pendant 
tout le carême, qu'ils en avaient l'abomination 
de la désolation dans les entrailles , et qu'ils con- 
juraient et adjuraient M. l'Arcbevêque ou son 
Grand-Pénitencier de les relever de l'interdiction 
dessacremens, qu'ilsavaient encourue sans se dou- 
ter de rien ; ipso facto , comme leur disait Mont- 
barrey. Ce qu'il y avait de plus ridicule dans la pé- 
tition , c'est que leur afiaire ne pouvait concerner 
en aucune façon l'Archevêque de Paris, attelidu 
que Versailles est du< diocèse de Chartres ; mais 
le Chevalier leur avait persuadé que c'était une 
de ces causes réservées pour CofficialUé métropo^ 
litaine j afin d'augmenter leur inquiétude et de 
compléter la mystification. 

M. l'Abbé resta sept ou huit jours à Paris sans 
donner: signe de vie à sa pauvre mère , qui était 
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demeurée daos uae angoisse abomioable. -^Eb 
bien, mon enfant , qu est--ceque vous a répondu 
Monsieur de Paris ? — Mais , Madame, il ne m'a 
pas dit grand'chose , et je croîs me souvenir qu'il 
ma enuojré paître.* - 

Depuis 9 quand on a su quelle était la légèreté 
de rÉvêque d*Âutun pour lexécqtion des corn- 
mandemensde rËglisc^ on a pensé qu'il ne s'é- 
tait peut-»âtre pas acquitté de la commission de 
sa mère, et plût à Dieu qu'il n'eût pas autre chose 
à se reprocher pour l'observation du Déca-^ 
l^^gu'e ! 

Ce qui lui a fait teplus d'honneur pendant sa 
carrière épiscopale, et ce qu'il a fait de plus raè- 
ritoire pendant sa vie , peut-^ètre , c'est .d'avoir 
poursuivi^ comme il a fait avec un celé înBni^ la 
Béatification d'une bonne Religieuse du diocèse 
d'Autun , qui s'appelait Marie Alacocque , et qui, 
du reste, avait été la plus vénérable et la plus 
sainte personne de son temps. M. de Talleyrand 
m'a fait plus de cent visites^ et m'a peut-être écrit 
deux cent« lettres , pour me faire parler de cette 
bienheureuse fille à M. le Nonce , à M. le Doc de 
Penthièvre, à M'"'' ia Comtesse de Toulouse, au 
Baron de Breteuil , à M. de Brienne , à tous les 
Ministres, à tous les Ambassadeurs d'Italie, en6n 
à tous les personnages en crédit , où son crédit 
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n'atteignait pas. Vous pouvez juger de 4'intérêt 
quMl y mettait pat la lettre suivante. 

Autun, 4 déceimbre 1788. 

« J'arrive icy , madame. Je ne manque pas a vous rendre grâce de 
« votre bienveillance pour le diocèse, votre protection, je puis dire. Il 

• est esBeiitidl, indispensable pour l'édification des âmes , la satîsfacliAti 
te de ee clergé ) la considérasion {>ersoDde <le i^évét^ut, quo i*afilNl* 
« marcbe. La décision sur la qualité preliminaire.de vénérable siyrvaute 
« de dieu a été obtenue dès 1737. Je lai vérifiée. C'est donc sur celle 
« de bienheureuse qu'il faut me diriger en allendant la cannonisation. 
•< Ca sera l'affaire de meB suoeessefws aa g* de celle église arrosée, if- 
« lustrée, fécolidée par le sang de tant de généreux narlirs. Oserais <*'jfc 
« voUs suplier d'engager m. le d. de Penihièvre à vouloir bien recmii- 
« mander la chose à son beau père m. le d. de Modène en le priant de 
« »j intéresser auprez de n. s. p. le pape et li'en écrire à m. )e cardinal 

• secrétafire. Geini Û9 fai oraigrégafiion ad hoc «st peu bienveiltàet; Il 
« ne pense pas qu'elle est la dignitlé de wûn siège et que fai le palILiHn 
« comme l'archevêque de Lyon. m. le card. de Bernis très indifférent. 
<* y met une légèreté scandaleuse. Permettez que m. le marquis trouve 
« icy mWe ciMoiplite^eiis pour lui. Recevez avec bonté l^assura'née dés 
« seotimens de respect dont j'ai Tboiineur de vom renouiwUer l'eipitl- 
« sion. Je vous assure que je suis «vec u^e confiance égale à ma véaê- 
« ration pour vous , madame , 

« Yotre très, humble et très obéissant serviteur 
« t Ch. m. Év. d'Autuic . » 

M. l'Évêipie d'Autun fut détourné de cette 
bonne œatre par »es travaux à l'assemblée légid*- 
lative , où nou& l'avons vu porter son ambittoû 
d'un autre ^èlé que celui des Béaî^tations . Il 
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est à remarquer que toutes les peines* ique s était 
données M. de Talleyrand n'auraient pu servir à 
rien dans cette sorte d'entreprise , où l'on a dé- 
couvert qu'il avait mis plus d'empressement que 
d'exactitude , et beaucoup plus de zèle pour sa 
considération personnelle que de véracité canoni- 
que». Les informations qu'il avait adressées à Rome 
ont été trouvées subrepiices. Le résultat des Moni- 
toires avait démenti plusieurs détails ajQfirmés par 
cet Évoque; enfin, Va vocal du diable (c'est le 
nom que le peuple Romain donne au Prélat con- 
trôleur) , avait fini par déclarer que la relation 
d'un nouveau miracle attesté par M. de Talley- 
rand n'avait aucune autre sorte d'autorité que 
celte de sa signature. Il a fallu recommencer les 
informations plus régulières , au milieu desquel- 
les est survenue la révolution française avec le ser- 
ment constitutionnel et tout ce qui s'en suitv Je 
vous dirai donc que c'est principalement à cause 
de cette pieuse fraude de M. Talleyrand^ que la béa- 
tification de làTénérable Marie Alacocque en est 
restée là. Comme le petit Maréchal (de Bièvre) 
entendait toujours parler de Marie Alacocque et 
de, ce jeune prélat (M. de Talleyrand a été très- 
jeune et très long-temps jeune)^ il lui donna le 
sobriquet.de Joseph à la mouillette. Si je vous 
rapporte une sottise qui parait aboutir à l'irré*- 
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vérence, c'est pour vous prouver qu'à cette occa* 
sion-là^ tout le monde avait pris la liberté de se 
moquer de M. de Talleyrand, qui s'en est veugé 
cruellement comme chacun sait. 

• On est devenu tellement ignorant , en France, 
sur tout ce qui se rapporte à la généalogie , qu'il 
en résulte un malentendu continuel avec des in- 
justices insupportables. Par exemple , vouï en* 
tendrez dire que la maison de Montmorency est 
la plus grande et la plus noble famille de France, 
ce qui n'est pas vrai , puisque les Rohan , les la 
Trémoille et les la Tour d'Auvergne ont un rang 
supérieur à tout le reste de la noblesse , tandis 
que les Montmorency n*en sauraient avoir aucun, 
parce qu'ils n'ont jamais exercé l'apparence de la 
souveraineté. A la vérité , vous entendrez dire , 
un quart d'heure après , et quelquefois dans le 
même salon, que les anciens Montmorency ne 
subsistent plus, et que ceux de nos jours ne le 
sont que par les femmes , ce qui n'a pas l'ombre 
du sens commun. Les trois branches actuelles de 
cette maison n'avaient jamais été perdues de vue, 
et sont tout aussi bien Montmorency que le dernier 
de leur branche ducale , qui n'avait pas laissé d'en- 
fans : ne vous laissez donc ni subjuguer par les 
uns, ni dérouter par les autres. Tous les Mont- 
morency que vous rencontrerez , et qui sont au 
I. i6 
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oombre de quinze ou yingt , soot indubitable'- 
ment de cette ancienne maison ; mais il ne s'en 
suit pas du tout qu'ils soient hof s de pair avec la 
haute noblesse ! La première lamiile de France , 
^près la maison royale , est évidemment celle de 
Lorraine; la seconde est, sans contredit, celle 
de Rohan; et la troisième est celle de la Tour 
d'Auvergne ou de BouilIon^Turenne , si vous Tai- 
mez mieux ; la quatrième est , ^ mon avis , celle 
de la Trémoille , à cause de son titre légitime 
à la succession du royaume de Naples. Je vous 
avouerai, mon enfant, que la position nobiliaire 
des Princes de Tareate me parait supérieure à la 
vôtre, mais ceci n'est qu'entre nous, bien entendu. 
Sur le même rang de votre numéro cinquième , 
et hors de ligne avec toutes les autres familles ori- 
ginaires de France , les généalogistes les plus ha- 
biles et les plus consciencieu:!: ont toujours pensé 
qu'il était juste de faire une sorte de pêle-mêle 
entre les quinze ou vingt familles de la plus haute 
noblesse, savoir: les Mailly de Nesle, qui sont 
les véritables Princes d'Orange , et les Ducs de 
Mailly-d'Haucourt, leurs agnats (Saint-Louis di- 
sait les vieille Mailljr) ; les Montmorency, dont la 
seule illustration hors de ligne est d'avoir fourni 
einq Connétables; lesClermont-Saint-Ji^an, Ton- 
nerre et Thoury, car ils ont la même origine; 
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les Beauvau de Craoa , qui sortent des Plantage- 
nets 9 et qui ont eu l'insigne honneur de fournir 
une aieule directe k la maison royale de France ; 
les Léris de Mirepoix , qui sont restés grands- 
Maréchaux héréditaires de la fyij pour avoir sou*- 
mis les Albigeois ; les Marquis d'Harcourt, car la 
filiation de la branche Ducale est très-suspecte ; 
les Sabran , anciens Gorates souverains d'Aryane 
et de Forcalquier; cette grande maison de la 
Rochefoucault , qui était un colosse de pouvoir 
et un soleil de magnificence aux temps gothiques ; 
les Rochechouart de Mortemart et de Faudoas « 
qui proviennent des Austro^Francs de Limoges ; 
les Narbonne^Pelet , grande race , et la fleur des 
chroniques méridionales ; lesYilIeneuve de Trans» 
premiers Marquis de France; les Ghoiseui, qui 
sont peut-être une centaine, et les Beauffiremoni, 
quisoBt réduits à la triste personne de M. de Listes 
sois; les illustres Croiiy, les Saulx* Ta vannes et 
les Conflans - d'Armentières ; les très-^ntobles et 
lfè»-aiioiens Maillé , les Béranger de Sassenage et 
les Sires de Pons ; les Béthune de Flaftdre et les 
Beauvoir du Roure ; enfin les Goyon de Bretagne 
et les Turpin de Crissé, qui sont d'uo.e antiquité 
prodigieuse. Si je ne vous mentionne pas ici les 
héritiers des anciens Vicomtes de Polignac , c'est 
parce que ceux*ei ne le sont que par les femmes, 
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et qu'on ne sait pas grand'chose au sujet de leur 
famille dont le nom patronymique estChalençon. 
Je ne ¥OUS ai rien dit non plus de la maison de 
MM. de Damas, attendu qu'il n'est pas facile de s'y 
reconnaître, et parce que je ne saurais qu'en dire, 
sinon qu'ils ont toujours été grandement alliés. 
Les Grussol d'Useas , doyens des Pairs laïcs , les 
Gontaut de Biron, les Gaumont de la Force et les 
Durfort de Lorges ou de Duras, sont également 
des gens de grande naissance; mais je n'en dirai 
pas autant des Rouvroy de Saint-Simon , dont le 
nom de famille était le Borgne , et qui sont des 
gens de peu de chose , en dépit de l'auteur des 
Mémoires et de ses prétentions vaniteuses. Je ne 
vous parlerai pas ici des grandes familles d'origine 
étrangère , telles que celles des Princes de Savoie- 
Garignan , des Gomtes de Faucigny, leurs agnàts, 
des Ducs de Brancas , de Fitz-James et de Mel- 
fort , des Gomtes de Lamarck , de Lowendal , de 
Bassompierre , de Vintimille , de Ligneville , de 
Lénoncour, etc., car ce serait sortir de mon su- 
jet que j'd voulu restreindre à la noblesse fran- 
çaise. Quant à MM. de Broglie qui sont devenus 
grands seigneurs, et qui nous étaient venus du 
comté de Nice , on a su que leur nom delBroglio 
signifiait DumouKn dans leur patois niçard , et 
voilà tout ce qu'on en a jamais su. 
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Tout le reste des familles ducales ou des autres 
familles implantées à la cour de France , est du 
sixième au dixième et dernier rang en fait d an- 
cienneté prouvée par titres. Il n'y a malheureuse- 
ment plus rien de ces grandes races historiques 
de Gourtenay, de Lusignan, de Beaujeu , de Poi- 
tiers, de Rieux, d'Ëstaing, de Nérestang^ de 
Coucy^ de Gfaâtillon , de Gouffier, d^Adhémar, 
de Montgommery, de Xaintrailles et du Guesclin 
que j'ai vues s'éteindre. H y a peut-être encore en 
Bresse un pauvre rameau déchu des anciens 
Comtes de Ghâlons ? Si vous en trouvez jamais 
quelqu'un , souvenez^ vous que vous êtes parens ; 
souvenez-vous que je vous en ai parlé , mon en«- 
fant 9 et tendez-leur une main secourable , ainsi 
qu'il est usité dans votre noble et généreuse mai- 
son. 

Une chose qui m'a toujours donné la meilleure 
opinion des Noailles, c'est la protection qu'ils 
n'ont jamais cessé d'accorder à tous les gentils- 
hommes qui pouvaient leur prouver qu'ils avaient 
l'honneur de leur appartenir , la situation du ré- 
clamant et le degré de la parenté n'y faisant rien ! 
Vous entendrez dire également, à propos de la 
maison de Moailles, qui n'a pas manqué d'en- 
vieux, comme il est aisé de le penser, que sa 
noblesse n'est pas des plus anciennes, et qu'il 
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existe uoe tapisserie chez MM. de Mootaioria (les 
autres disent un tableau) où le Seigneur de 
Moailleb est représenté faisant l'oflGice de maître-* 
d'hôtel y k la table du Seigneur de Montmorin , 
avec la date de fanBée i bgZ ; ce qui faisait que 
les Ducs de Noailles étaient pensionnés par l'aîné 
des Montmorin qui les obligeait, par malice, à 
toucher une rente annuelle de dix écus* Il y a 
pourtant quelques difficultés sérieuses dans cette 
anecdote ; d'abord les Noailles qui possédaieat , 
depuis le XIP siècle y la terre et le cbAteau de 
leur nom dans la vicomte de Turenne , avaient 
toujoui*s eu 9 pour le moins , autant de puissance 
féodale et de haut patronage que les Montmorin* 
Ensuite, le Seigneur de Noailles, enl'année ibgZ^ 
était déjà Comte d'Ayen, qnali&catipn magnifique 
et très-rare au XYP siècle, tandis que les Sei- 
gneurs d^ Montmorin n'étaient pas encore sortis, 
de leur bourgade ou de leurs vieux castels. Enfin 
l'histoire de la rente annuelle est un mensonge , 
et personne n'a jamais vu la tapisserie ni le tableau, 
qui n'ont jamais existé. Il faut vous dire que les 
Montmorin avaient toujours été les gens de qua-i 
lité les plus misérables, et dans les établissemens 
les plus chétifs et les plus dépenaillés de la terre 
salique ; aussi , quand on voulut mettre en circu* 
lation cette belle histoire , je me souviens que Je 
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Roi Louis XV a?ait dit : — Est-ce qu'il y a jamais 
eu des tapisseries, chez ies M ontmorin ? Le feu 
Roi connaissait très-^biea toute sa noblesse , et 
c'est à cause de cela qu'il avait toutes les prëten-^ 
fions carlovingiennes à souverain mépris. -^ Nous 
avons bien de la peine à prouver, me disait-il un 
jour, que nous descendons de Robert-Ie-Fort , 
et Ton voudrait qn'«n malheureux hobereau , 
mailgeur de chèvre, établît qu'il est issu de la 
maison- d'Aquitaine ? Allons done, ces gasconna- 
des-là font pitié ! Lé Roi, mon grimd^père, ajouta- 
t^^il ensuite , avait fait brûler par la main du bour* 
reau la généalogie des princes lorrains qu'on y 
disait issus de Gharlemagne , eà ligné directe ,'C6 

qui n'était pas vrai! Si Louis XV avait prévu 

que son petit-fils , M. le Comte de Provence , * 
aurait fait reconnaître les Montesquiou pcmr être 
provenus de la maison d^ Armagnac , il aurait été 
bien en colère, et bien étonné surtout t Je mé 
souviens que le Comte de Chauvetin disait un 
jour au Roi que les Thiboutost de Normandie 
étaient des gens de bonne maison , mais que c'é- 
tait une famille de prwince. ^^ Vraiment , dit le 
Roi , c'est la même chose pour tous les gens de 
bonne maison. Est-ce que vous en connaissez 
beaucoup qui soient originaires de la rue Sainte- 
Denis? L'épigramme était ad hominem à ca-use 
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du graad-père Cbauvelin; mais le Rôî n'avait 
répondu ceci que par distraction ; il n'adressait 
jamais un propos désobligeant à personne , sans 
compter qu'il aimait beaucoup M. de Cbauvelin^ 
et il devint rouge comme une cerise. 

Le-Ducde Nivernais m 'a conté qu'un des Laval 
avait osé parler en présence du Roi de ce misé- 
rable pamphlet , qui est faussement intitulé : 
Mémoire du Parlement de Paris contre les Ducs 
et Pairs ; où l'on disait, entre autres sottises , 
que MM. de la Rocfaefoucault descendaient ori-^ 
ginairement d'un boucher. — Quelle ignorante 
et folle diatribe ! avait dit le Roi ; ils descendent 
incontestablement d'un Haut-Baron quis'appelait 
Foucault, Sire de la Roche en Angoumois, et 
qui vivait en l'an looo! Excusez du peu : et 
comment l'auteur de cette rapsodie n'a-t-il pas 
appris que le Roi François Premier était le filleul 
du Comte François de la Rochefoucault , Prince 
de Marsillac ? -^ MM. de la Rochefoucault bour 
chers! C'était donc à l'époque où les rois étaient 
bergers? répondis- je à M. de Nivernais, qui s'ex- 
tasia sur cette remarque, et qui se fâchait tou- 
jours quand on l'attribuait au Duc de la Roche- 
foucault. Il est vrai que celui-ci n'en faisait pas 
souvent, de fines remarques, ou du moins, il 
n'y paraissait pas. Je me rappelle aussi que le petit 
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Maréchal avait fait une drôle de Jeannôterie sur 
le petit Bernard^ qui s'était décoré du nom de 
Boulainviliiers , parce qu'il avait la terre de ce 
nom-là, et parce que sa mère était de cette an- 
cienne famille picarde (i). M. Maréchal disait 
donc que M. Bernard était devenu Boulainvilliers 
par terre, par mère , et par air; mais ce qu'il y a 
de plus joli dans l'affaire du petit Maréchal , c'est 

(x) Julien-Charles-Joseph Bernard de Coubert, Marquis de Passy-sur- 
Seine, Maître des requêtes de Thôtel et Prévôt de Paris. Il était le petit- 
fils du riche et célèbre Samuel Bernard, que j*ai très-bien connu, et 
qu'on aurait grand tort de se représenter comme un Juif ignoble ou 
oomine un financier ridicule. Samuel Bernard, comte de Coubert-en- 
Brie, conseiller d*état du Roi Louis XIT, et chevalier de son ordre de 
Saint-Michel, était le fils du peintre et graveur Samuel Bernard , origi- 
naire d'Amsterdam , où leur famille occupe encore un rang distingué 
dans la haute bourgeoisie municipale sous les noms de Bernard van der 
Grootelindt et de Bernard van CTomwyck. Il y a même eu des Ambas- 
sadeurs et des Pensionnaires de la république dans cette famille. Samuel 
Bernard, le millionnaire, était né dans la religion calviniste, et c*est 
parce que son père avait, embrassé la secte d'Arminius qu*il avait été 
forcé de s'expatrier. Après avoir fait la banque avec un succès prodigieux 
et une probité notoire, Samuel Bernard ( deuxième du nom ) était de 
mon temps un vieux magistrat dont les habitudes étaient modestes , et 
dont la bienfaisance était inépuisable. Il ne distribuait pas moins de 
cinquante mille écus par an en aumônes ou pensions charitables. Après 
sa mort, on a trouvé dans ses papiers pour cinq millions de reconnais- 
sances dont il avait raturé les signatures, et dont ses héritiers ne pou- 
vaient exiger ni poursuivre la rentrée, en exécution d'un codicille à son 
testament. Ce généreux et vénérable homme est mort à Paris en 1789 , 
âgé de 8.9 ans. ( Note de M°^^ de Créqùj. ) 
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qu'il avait fini par se faire appeler M. de Bièrre , 
et que M. de Boulainf illiers Tayait affoblë du titre 
de Marquis dont il n'a jamais pu se débarrassera 
Son père avait acquis la terre de Bièvre après 
avoir fait sa fortune à titre de premier chirurgien 
du Roi, et de plus, il avait été mon accoucheur. 
Le jeune homme avait la plus jolie tournure et lé 
piu£» joli minois possibles ; il âvdil une sorte d'es- 
prit qui consistait à jouer sur les mots ; ils appe- 
laient cela faire des calembourgs , et l'on n'a ja- 
mais su pourquoi. Tous pensez bien qu'on ne le 
recevait pas dans le monde , mais il était la co- 
queluche des financières , et les délices du foyer 
de l'Opéra. Il y disait un jour , à votre père , avec 
un a^r de fatuité familière : — J'espère , M. de 
Gréquy, que vous me pardonnerez de ne pas 
vous avoir fait une visite pour fe i*' janvier : j^ai 
les visites en horreur , et je n'en fais jamais à per- 
sonne ! — Mon petit Maréchal , lui répondit mon 
fils , heureusement pour ma mère et pour moi 
que monsieur votre père n'avait pas la même 
aversion!.... 

Une autre famille qui voudrait toujours se faire 
de fête à la cour, et qui voudrait absolument se 
faire compter pour quelque chose en fait de no- 
blesse, est celle de MM. de G , qui descen- 
dent de Paul R , entrepreneur du canal de 
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L à la fin du siècle dernier. Il parait que 

c'était un homme intelligent pour ces sortes d'en- 
treprises, mais la déloyauté de ses. fabrications 
généalogiques ne fait guère plus d*honneur à sa 
mémoire qu'à sa famille. Il était fils d'un tailleur 
qui était le fils d'un maçon ; et ceci , mon enfant, 
n'est point du tout une supposition malicieuse , 
adoptée légèrement par une vieille femme enti- 
chée de vieux préjugés , c'est un fait prouvé par 
un acte d'enquête et par un autre document in- 
contestable 9 que vous trouverez in extenso , 
comme on dit, dans un ouvrage intitulé : Recueil 
de pièces originales touchant la noblesse de quelr^ 
ques familles du Languedoc ^ vol. â, page 137.' 
Gela n'a pas empêché monsieur son fils de publier 
une manière de généalogie, dont il résulterait 
que son grand-père le tailleur, et son bisaïeul le 
maçon , auraient été de la même famille que les 
Riquetty de Mirabeau , laquelle famille , au reste, 
a toujours été regardée comme une des plus mi- 
nimes et des moins anciennes de la Provence , 
attendu qu'elle n'a jamais pu faire de preuves de 
noblesse au-delà de 1 592 . Les prétentions de 
haute naissance affichées par M. le comte de 
Mirabeau sont d'un ridicule inexprimable; ainsi, 
vous pouvez juger combien la suffisance nobiliaire 
et les fatuités aristocratiques de la famille de 
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G sont mal établies? Leur grand'mère était^ 

ce me semble , M"* de Broglîe, ce qui n'ajoutera 
pas un sang bien généreux, et bien noble à leur 
filiation. M"* de C d'aujourd'hui est une de- 
moiselle de Bossut d'Hennin-Liétard de Chimay , 
dont le père a trouvé bon d'ajouter à tous ces 
noms*là celui X Alsace , à l'exemple des Gallard 
de Brassac de Béarn ;' \s\^\% du moins , c'est une 
fille de qualité qui pourra leur établir quelques 
bons rapports de famille. Je viens d'user encore 
une fois de mon privilège de grand'mère , en 
n'astreignant mes récits à aucun ordre chrono- 
logique , et vous faisant enjamber d'un temps sur 
un autre. Je vous parlerai dans un chapitre séparé 
de ces étranges Lejeune de la Furjonnière , que 
mon fils avait fait condamner à quitter votre nom. 
qu'ils avaient usurpé; mais j'ai su dernièrement 
qu'en dépit de l'arrêt du parlement, il existe en- 
core un de ces Lejeune qui se fait appeler M. le 
Chevalier de Créquy , sous prétexte qu'il n'avait 
pas été mentionné nominativement , dans la sen-^ 
tence> avec ses frères. Vous saurez à quoi vous 
en tenir sur la valeur çt là loyauté d'une pareille 
argutie ; vous saurez aussi qu'il se trouve en Bour- 
gogne une assez mince famille qui devrait s'ap- 
peler tout uniment Le Gompasseur de G , 

mais qui , dans les actes ^ ajoute à ces deux noms 
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^elui de Créquy-Montfort. Ils nous ont fait ré- 
pondre une quantité de choses qui n'avaient pas 
le sens commun, et notamment que c'était à 
raison de je ne sais quelle terre qu'ils auraient 
achetée. Votre grand-père et votre père n'ont ja- 
mais voulu les faire poursuivre par-devant le par- 
lement de Dijon 9 parce que ce sont des gens de 
la même robe; mais on les a toujours guettés 
, dans le ressort du parlement de Paris (la Cour 
des Pairs), où ils ont eu la précaution de ne ja- 
mais passer aucun acte ostensible. Il y a dans 
leurs manœuvres on ne sait quelle arrière-pensée 
d'usurpation que je vous conseille de surveiller. 
Vous verrez, mon enfant, que c'est bien assez 
d'avoir à répondre de la conduite de ses proches 
et de ses agnats au tribunal de l'opinion publique, 
sans entrer encore en solidarité pour des gens 
qui voudraient s'accrocher à vous , et qui pren- 
nent votre nom sans en avoir le droit. On ne 
saurait s'exempter de sollicitude et quelquefois 
d'inquiétude pour ses parens véritables, et c'est 
déjà plus qu'il n'en faut pour user son crédit. 
Voilà le motif réel et raisonnable de nos pour- 
suites contre cette famille Lejeune , à qui je vous 
recommande de ne jamais témoigner aucun sen- 
timent d'hostilité rancunière. 
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Fîgure2-TOus que je suis encore une petite 
fille , et retournons à nos soirées de Thôtel de 
BreteuiJ. 



CHAPITRE X. 

Les duels. — Tribunal du Point-d'honueur.-^Querelle sérieuse au sujet 
d'un Angora.— Le Duc de Richelieu. — Le Comté Em. de Bavière. 
-— Le GheraKer d'Aydie, Comte de Riom. — Le Maréchal de Cha- 
mtlly. — « M, Bouton. --> Sa morL-^Remarque sur les armes des Bre- 
teuil. — A9[dviages fprcés. — Preqajèrç «nfrevue. — Sio^li^ usage 
et quiproquo. — Le Marquis de Créquy. 



La fermeté rigoureuse et salutaire de Loui^ XIV 
avait si bien amorti la fureur des duels en arrê- 
tant ce torrent de sang qui depuis les derniers 
Valois avait entraîné dans l'abîme une si grande 
partie de la noblesse de France, qu'on n'avait 
pas ouï parler d'un seul duel depuis dix*sept ans» 
Six semaines ou deux mois peut*'être après la 
mort du Roi, on apprit que deux officiers aux 
gardes françaises venaient de s'escrimer imperti- 
nemment sur le quai des Tuileries au-dessous de 
la terrasse , en plein jour et en plein soleil d'étéj 
mais , comme il se trouva que c'étaient deux jeu- 
nes gens de famille de robe, M, le. Duc d'Orléans 
se trouva si bien empêtré dans ses obligations et 
ses combinaisons politiques envers MM. du Par- 
lement, qu'il se>contenta de les renvoyer du ré-- 
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gimentdes gardes (ies gladiateurs ) et de les en- 
voyer passer quinze jours en prison. L'un d'eux 
était M. Ferraud , dont le père était Conseiller à 
la première des enqu^^tes, et Tautre un fils de 
M. Girardin, l'intendant de Marine à Toulon. 
J'aurai l'occasion de vous reparler de celui-ci, 
qui fut blessé grièvement , et c'était pour la pos- 
session d'un chat d'Angola qu'ils s'étaient battus 
à l'épée. M. le Régent se les fit apporter pour les 
chapitrer avant de les destituer et de les faire 
emprisonner , et , vu le beau sujet de la dispute , 
il leur dit qu'ils n'auraient dû s'attaquer qu'avec 
les ongles. Le tribunal de la Connétablie ne s'é- 
tait pas soucié d'intervenir dans leur affaire , sous 
prétexte que l'un de ces deux assaillans n'était 
pas gentilhomme et qu'il aurait pu décliner la 
juridiction des juges du Point-d'honneur; ce qui 
n'était guère à supposer et ce qui fit penser que 
la judiciaire des Maréchaux de France avait été 
rouillée par le défaut d'exercice. 

M. de Richelieu, qui se mourait d'envie de 
chercher noise au Comte Emmanuel de Bavière 
(c'était à propos d'une chattemitte), et qui trouva 
que la conduite de M. le Régent n'était pas dé- 
courageante, M. de Richelieu, vous dis-je^ alla 
s'établir en grand équipage sur la route de Paris 
à Chantilly, par où devait déboucher M. de Ba- 
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Vière;,et; comme il avait eu grand soin de. faire 
.encombrer et bçtrret* la route par ses voitures, il 
en résulta des querelles entre les valets* Les maî- 
tres. descendent; on se parle avec hauteur; on se 
provoque y et voilà nos deux rivaux l'épée à la 
main (i). — jHake làj Messieurs ! de par le Roi! 
s'écria-t-on dans la foule , assignés vous êtes à la 
Connétablie de France y au terme de huitaine, 
par nous clamant et proclamant le Chei^àlier 
d'AuçraY'i Lieutenant de ISosseigneurs les Maré- 
chaux de France et greffier du Point^d" honneur. 
Il fallut rengainer les deux épées , car la dësobéis- 
sance à M. d'Auvray (qui se trouvait. là par ha- 
sard] aurait entraîné ces deux jolies et mauvaises 
têtes entre la hacbe et le billot; il fallut donner 
parole d'honneur de ne pas se rejoindre, et même 
de s'éviter juçqu'au moment de l'audience, où 
toute la jeune noblesse avait afflué des quatre 

(x) Emmanuel, Comte d6 Bavière etda saint Empire Romain, Grand 
d'Espagne de la première classe, Colonel-propriétaire, au service de 
France, du régiment Royal-Bavière, à la tète duquel il fut tué d'un coup 
de canon à la bataille de Laufelt en 1743. Il était fils légitimé de l'Em- 
pereur Charles VU et de la Comtesse d'Arcos. Il n'a laissé qu'une fille 
héritière de sa Grandesse , laquelle a épousé le fils aioé du Marquis 
d'Hautefort, Chevalier des ordres et Gouverneur de Touraine. La Com- 
tesse d'Hautcfort a toujours été mon intime amie , et c'est une personne 
d'un caractère angélique. « La douceur est une qualité du second ordre 
« et du plus grand. prix. » {^Note de l'Auteur.) 

I. 17 
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coins de llle-» de «-France. Le Doyen des Maré- 
chaux, qni remplaçait le Connétable, était le 
Maréchal de Tessé. 11 était assisté des Maréchaux 
de YUiars, de Tallard , de Berwyck, de Mati- 
gnon , d'Haroourt et d'Estrées. Tous les jeunes 
Seigneurs étaient là sans épée, tète nue, dans 
un grand silence, et nos cousins nous dirent 
que rien n^était plus imposant que ce vieux sénat 
des juges de la noblesse et du point d'honneur. 
Il ne s'agissait pourtant que.d'instrumenter pour 
ou contre deux étourneaux ; mais leurs ancêtres 
apparaissaient derrière eux, et la postérité $e 
trouvait en regard. C'étaient deux anneaux d'une 
chaîne utile et brillante qu'il ne fallait pas laisser 
couper. Si nous savions combien la noblesse des 
autres pays nous envie cette juridiction de nos Ma* 
récbaux, et combien les étrangers admirent cette 
institution du Point^d'bonneur, qui n existe qu'en 
France, nous en serions plus orgueilleux que de 
leur avoir fourni l'Encyclopédie par ordre de 
matières et l'Homme-aux-quarante-écus. Toujours 
est-il que le Duc de Richelieu fut obligé de faire 
des excuses au Comte Emmanuel , et qu'il eut le 
bon goût de chasser rigoureusement tous ses co- 
chers en ayant la justice de les pensionner libé- 
ralement. Je vous reparlerai souvent du même 
Duc de Richelieu , qui est devenu doyen des Ma-* 
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réchaux de France , et qui a fail mettre votre 
grand-père à la Bastille pour Tempêcher de s aller 
battre en duel . 

Cette autorité, dont lapplication n'a lieu que 
sur le point-d'lionneur» dont Texercice n'appar- 
tient qu'aux Maréchaux de France , et qui s'étend 
sur tout le reste de la. noblesse, a son origine 
dans la souveraine juridiction que le Connétable 
exerçait jadis sur les jugemens par champions. 
C'est un tribunal d'exception , s'il en fut jamais , 
car il n'y a que les nobles qui soient ses justi* 
ciables^et pour décliner l'exécution de ses arrêts, 
il est suffisant d'exciper de sa qualité de roturier 
quand on veut ^'en prévaloir. Écoutez le récit 
d'une autre belle aSaire qu on plaida l'année sui- 
vante k la C^nnétablie. 

ilL VAlbé d'Aydie , qui n'avait d'un abbé que 
U costume et deux prieurés commandataires , 
avait reçu d'un jeune commis des finances un 
coup d'épée dans la cuisse ; c'était chez une de- 
moiselle de l'Opéra (Ut de Richelieu disait que 
la calotte du blessé n'en avait pas été trouée); 
VIT la Duchesse de Berry Ini fit quitter le petit 
collet pour la croix de Malte. On a parlé de lui 
peadaut long^^lemps sous le nom du Chevalier 
d'Aydie , et puis sous celui du Comte de Riom , 
car c'est un même personnage et le même fatKirî 
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de cette folle Princesse. Depuis qu'il avait reprii^ 
répée, le même commis des finances était con- 
tinuellement à sa poursuite et voulait toujours le 
faire s'aligner; M. d'Aydie se battit volontiers qua- 
tre ou cinq fois; mais la Duchesse de Berry finit 
par en prendre de l'inquiétude , elle fit dénoncer 
la querelle au Point-d'honneur, et voilà ces deux 
chatnpions assignés par-devant la Connétablie. 
C'était le Maréchal de Chamilly qui présidait le 
tribunal , et tout aussitôt qu'il eut appris que l'ad- 
versaire du Chevalier n'était pas gentilhomme , il 
s'écria: — Que diable vient-il faire ici, et pour- 
quoi nous appelle-t-il Monseigneur? — Est-ce 
que tu penses que nous soyons ton juge ? — Est- 
ce que tu nous prends jpbur un Évêque ou pour 
un Garde-des-Sceaux? Nous ne voulotis pas que 
tu nous appelles Monseigneur, et puis tu nous 
viens dire que tu t'appelles Bouton , est-ce que tti 
prétends te moquer du monde?... et Iç voilà danis 
une abominable colère parce que ce jeune homme 
avait pris la liberté de l'appeler Monseigneur , et 
qu'il se donnait des airs de s'appeler M. Bouton ! 
Il ne sortit pas de là. Mais il est bon de vous faire 
observer que cette qualification de Monseigneur 
n'est accordée par nous aux Maréchaux que parce 
qu'ils sont les juges de la Noblesse , et que les 
anciens n'aimaient pas du tout à se le voir donner 
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par des Roturiers. Je vous dirai , du reste et sauf 
respect pour le Bâton , ' que le Maréchal qui se 
montrait si nobiliaire et si pointilleux, avait nom 
M. Bouton de Chamilly. ^ 

Le tribunal eut la malice de recommander au 
père de la Duchesse de Berry de vouloir bien 
faire emprisonner Tamant de sa ^ fille au fort de 
Ham, et par lettre de cachet^ afin de lui apprendre à 
se conformer aux édits qui proscrivent les duels, 
et pour deux ans , portait la cédule , attendu qu'il 
avait accepté de se battre avec un Roturier. La 
Duchesse de Berry lui fit avoir sa grac« au bout 
du^ semestre; le commis avait été renvoyé libre 
comme le nuage , parce qu'il n'était pas justicia- 
ble du Point-d'honneur; mais la Princesse du 
Chevalier d'Âydie le fit traquer, claquemurer, 
poursuivre par les gens du Parquet, et la mé- 
chante ne prit nul repos qu'elle ne l'eût fait pen- 
dre , ce qui s'effectua le 1 9 juin 1 7 1 9 , à l'horreur , 
au scandale et à l'animadversion de tout Paris! 

Cette Princesse ne survécut pas plus d'un mois à 
ce malheureuxjeune homme, qui s'appelait effecti- 
vement M. Bouton, tout ainsi que le Maréchal de 
Chamilly. La sensible Emilie disait spirituellement 
que s'ils ne faisaient pas la paire , ils n'en étaient 
pas moins sortis de la même fabrique. Elle était 
dénigrante et méprisante au point d'eu impatien- 
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ter, et )^ me soutiens d'une petite exécQtioa qne 
je l)ui fis ^bir. Ce qui suit n'aura lair de rien » 
mais ce sera tou joura par de semblables choses, 
et de petites choses, que je pourrai vous foire con* 
naîlre ce grand personnage. 

Etniliie nous parlait assez souvent de la bonne 
mine et du grand air de ses armoiries » qui sont au 
contraire d'une vulgarité déflolante^ -*^ Mais ^ jù 
n'ai jamais su , lui dit notre tante (la dédaigneuse 
et la peureuse) 9 ce quil y avait en dans tons 
ces barillets qui sont devenus les armes de Bra* 
teuil ? *^ Madame , ils sont disposés , ce qui s'ap* 
pelle , en (rainée , répondit M""* du Ghâlelet avec 
un ton d'outrecuidance insupportable; ainsi vous 
devez bien penser que ce sont des barils de 
poudre... *-«- J'aimerais mieux vous entendre dire 

que ce fussent des barils de ( Toui ce qvlily 

a de plus sale) «*- Et pourquoi donc, s'il 

vous plaît, me dit^Ue avec un air suffisant? -^ 
C'est bien autrement ancien que la poudre à ca- 
non : je né sais comment vous n'avez pas calculé 
ceci ? Elle se mit à réfléchir, à calculer, à suppu-* 
ter par les dates , et partant de là , nous n'avouA 
jamais eu l'ennui de l'entendre reparler de ses 
armes de Breteuil. 

M""" de Biron fut épousée, malgré qu'elle en eût, 
par le Comte de Bonnac; et bientôt après, M*i* de 
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Yiïietoj de?iiit h femt&e di» Marquis d'Hârêdiirt, 
qui faillit en mourir de chagrin , pdreé qu'il ado*^ 
rait M""" de Biroû par haquelle il était payé d'tia 
retour parfait. Tout le liàdnde y prit part, eti 
s'irritant contre deux actea de violence ansi^i dé* 
natures 5 et quoi qu'on en dise aujourd'htii, je 
vous assure que rien n'était plus rat^ et plus dé- 
sapprouvé que ces sortes de tnariages. 

Ma grand'mère de Frouiay uie dit tin jùnti ^^ 
Mon petit cœur, il est question de tous marier, 
ce me semble? et la voilà qui cbatige de conter'** 
sation sans avoir jeté les yeux sur moi. Je m'é^ 
tais senti rougir , et je lui sus bon gré de da déli* 
catesse. 

Mon père était venu nie Voir le snrlendemaià : 
— Mon enfant^ dit-il, î) est question pour vOUs 
d'un parti q^l me paraît tont-înfait sortabie ; ]é 
vous prie d'écouter ce que votre tante vous eii 
dira; et mon père ne m'en dit pas une parole de 
plus. 

Ma tante ( la Baronne) me demanda , deux jours 
après , si je n'avais jamais pris garde au Marquis 
de Laval -Boisdauphin? Il nef serait paé fâcbé de 
vous éponser, me dit*elle aved Tair du monde le 
plus désintéressé pour le Marquis. — J'en serais 

inconsolable, lui répondis-je — * Je ne saurais 

vous désapprouver, répliqua*t-elle, et vonspojives 
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compter qae je ne Yousen reparlerai jamais. Vous 
avez encore un prétendant que tous ne connais-* 
sez points et qui ne vous a jamais vue. Votre 
grand'mère a pensé que vous pourriez vous ren- 
contrer^ sans que vous en soyez embarrassée, dans 
un parloir de l'Abbaye de Panthemont? c'est un 
jeune homme de très-grande naissance, il est de- 
venu le chef de sa famille , et du reste vous n'a- 
vez besoin que d'ouvrir l'histoire des Grands-Offi- 
ciers de la Couronne pour y voir ce que sont Mes- 
sieurs dç Gréquy ? — Oh , ma tante , je connais, 
trèskbien cette belle généalogie ! C'est un nom 
qui 3Qnne à mes oreilles comme le bruit d'un clai- 
ron. C'est une famille éclatante, et c'est, je crois, 
bien, la seule de l'JEurope qui se trouve men- 
tionnée dans un çapitulaire de Gharlemagne. Ils 
ont produit des Cardinaux et des Maréchaux : ils 
ont eu des Ducs de Créquy , de Lesdiguières , 
de Retz et de Beaupréau; dés Princes de Mont-r 
laur, de Blanchefort et de Poix; mais comment 
se faitril que celui-ci ne soit pas Duc? — C'est 
apparemment qu'il ne s'en soucie guère ; depuis 
les dernières créations , tout le monde est con- 
venu que les titres ne signifiaient plus rien. Il n'y 
a plus que les noms qui puissent marquer la no-r 
blesse, et même qui puissent distinguer, aujour- 
d'hui. MM. de Créqqy, d'ailleurs , ont toujour3. 
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eu le titre de Coui^iNs da Roi, ce qui les met eu 
possession naturelle des mêmes privilèges que 
les Ducs et Pairs , avec les honneurs héréditaires 
du Louvre et lout ce qui s ensuit. C'est un rang 
qu'ils ne tiennent que de leur naissance , au lieu 
de le devoir à là faveur. Les deux derniers Rois 
ont jeté dés manteaux d'hermine sur tant d'i- 
gnobles épaules!... La divine Emilie survint 
chez sa mère qui se mit un doigt sur la bouche / 
et nous en restâmes là. 

» 

— Ma toute belle , mettez donc pour demain 
matin votre nouvel habit de dauphine à bouquets, 
et soyez ajustée pour onze heures précises, me 
dit ma grand'mère. — ^-Je voudrais aussi que vous 
missiez des pompons sur vos cheveux : je vous en 
vais envoyer d'amaranthe et de couleur vert- 
sombre. Nous irons visiter Mesdames de Panthe- 
mont à qui j'ai promis de vous mener quant etmoi. 
Bon soir, ma Reine ^ — • Ne voulez-vous donc pas 
m'y conduire aussi, ma bonne tante? C'était 
M"* de Preuilly qui faisait la demande ; ma 
grand'mère hésita la valeur d'une minute, — 
assurément oui, ma charmante, et sans contredit, 
poursuivit-elle avec un air de contrariété qui me 
donna matière à réfléchir sur l'importance et 
]?L mystérieuse intention de. cette visite. 

La Marquise-douairière était toujours d'avis 



!à66 souysniRs 

de s'en tenir aux anciennes coutumes; sa pre- 
mière entrevue pour son mariage avec mon grand- 
père avait eu lieu à travers la grille de Bellecbâsse. 
Il était bienséant, il ét^it indispensable^ à ses 
yeux, d'en agir avec M. de Créquy comme si je 
n'était pas encore sortie du couvent. 

Nous voilà donc à Pantbemont , dans Tinté- 
rieur de la clôture , en vertu d'une permission du 
Cardinal de Noailles , et nous commençons par 
aller faire des visites à M""** TAbbesse , à la Coad^ 
jutricC} à la Prieure et à M*"* Guyon qui se trou- 
vait là par lettre de cachet (i). La Prieure était 
M'"'' de Créquy-Lesdiguières. Il avait été convenu 
que son cousin la ferait appeler au parloir et 
qu'on aurait soin de nous y faire demander en 
même temps par la Duchesse de YalentinoiSy 



(i) Jeanne-Marie le Bouvier de la Mothe die Saroy, veuve de Mes- 
stre ThoMias Guyon, Chevalier^ Seigneur de Montlivault, de St-Dyé* 
sur-Loiré et autres lieux. Un janséniste aurait dit que cette malheureuae 
personne était prédestinée pour la prison; elle avait passé la meilleure 
part de sa vie dans le château de Yincennes et à la Bastille, et de plus 
elle venait d'être impliquée bien mal à propos dans je ne sab quelle 
affaire entre TÉvéque de Bloil et dCf onrés de son diocèse. M» le Régent 
lui rendit la liberté de s*en retourner dans ses terres du Blaisois , o& elle 
mourut Tannée suivante, et où sa postérité subsiste encore sous le nom 
de Monilivault. G*étail la plus patiente, la plus modeste, la plus dou- 
cement dévote et la plus belle vieille femme qu'on ait jamais vue. 

{NotedefJuiâur,) 
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qui logeait ea face de TAbbaye. Nous j trouTâmes 
le Marquis de Gréqu j , lequel était en conféreace 
avec sa religieuse, à l'autre bout de la même 
grille, et lequel se contenta de nous saluer pro- 
fondément. 11 regarda plusieurs fois de notre 
côté d un air très noble ; mais ce fut avec une ai 
parfaite mesure que U"* de Preuilly ne se douta 
de rien. Je n'avais eu besoin que de jeter un 
coup d'œil sur lui pour que ma décision fût priae. 
Il attendit que nous fussionspartiespour s'en aller , 
ce qui était encore une affaire de coutume ( i ) ; 
mais il se trouva que mon futur avait pris Made«* 
moiselle de Preuilly pour M"' de Froulay , en me 
prenant pour ma cousine Emilie » ce qui le re- 
froidit dans sa poursuite et l'arrêta dans ses né«- 
gociaiions, tellement qu'on imagina que le mariage 
ne pourrait s'effectuer. J'en était bien affligée ; 
(pourquoi n'en conviendrais-je pas avec mon 
petit-fils^ puisque je l'ai dit si francbemeiit et si 
souvent à son grmd-père?) —J'aimerais mieux 

( i) U était sous-eotendu que la jeune personne et ses parentes étaient 
entrées au couvent pour y passer quelques jours en retraite de dévotion, 
d*où venait qu'eUes ne receTaient au parloir que la YÎsite d*nne femme 
qu'on avait touînan eu aoind'avoir choisie parmi les ptna dévvtes et les pkia 
discrètes. Si les parties ne s'agréaient pas, on restait quelques jours ea« 
fermé chez soi pour dérouter les curieux, et Jamais les intéressés ni leurs 
parent n'auraient eu l'indiscrétion de rien dévoiler sur le motif de leur 
entrevue. ( ^ote de V Auteur, ) 
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épouser M'^"" de Breteuil ! avait-il été dire à M. de 
Laoa : — Sa cousine a l'air d'un vilain garçon. 
Je vous supplie de confier la chose à votre ami 
M. de Rennes, afin qu'il en porte parole au Baron 
de Breteuil. Je n'ignore pas ce que j'y perdrai 
pour la fortune et pour la noblesse de nos en- 
fans; mais je reux pouvoir aimer parfaitement 
celle que j'épouserai. M"' de Breteuil est ravis- 

santé et M"* de Froulay me déplaît ! (Nous 

en avons ri de bon cœur et long-temps.) 

M. l'Évèque-Duc de Laon n'y comprenait rien, 
mais la Baronne de Breteuil avait compris, et 
l'explication qu'elle en fit donner fut tout à la 
fois convenable et suffisante. — Accordez*moi 
donc que ce soit la faute de M. de Gréquy ! disait 
ma grand'mère; car enfin, ma nièce était en grand 
deuil pour le Roi : il était donc hors de doute , 
il était visible qu'elle avait encore sa mère ? Ma 
petite-fille était en habit broché des sept couleurs 
et de mille fleurs ; qu'est-ce que cela signifie , 
sinon qu'elle avait eu le malheur de perdre sa 
mère et qu'elle ne pouvait porter les deuils de 
cour? Je vous le demande, était-il possible de 
s'y méprendre? On dirait que les hommes les 

plus sensés d'aujourd'hui ? Je n'aurais jamais 

cru pareille chose du Marquis de Gréquy ! Il faut 
être une espèce de sauvage ! Vous répondes 
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qu'Emilie n'a pas l'air d'être la plus jeune et qu'il 
avait autre chose à penser qu'à la manière dont 
les demoiselles portent le deuil ! Mais est-ce que 
c'est ma faute, à moi? C'est la faute de M. de 
Oréquy ! c'est uniquement la faute de M. de 
Gréquy ! Voilà ce qu'elle a répété pendant quinze 
ans , c'est-à-dire jusqu'à la fin de sa vie , et 
M. de Gréquy n'en est jamais disconvenu. 

Il m'avait semblé que j'aurais pu n'omettre 
aucuns détails en vous parlant de M. de Gréquy? 
Je suis devenue septuagénaire , mais mon cœur 
ne l'esl pas, mon cher enfant! voilà que mon 
cœur se serre en pensant à votre aïeul à qui j'ai 
dû tant d'années d'un parfait bonheur , et quand 
je le représente à ma pensée pour vous le repro- 
duire avec tous les charmes de sa jeunesse , mes 
pleurs m'aveuglent. Je n'ai pas eu le bonheur de 
mourir la première , et ma douleur se ravive au 
point de ne pouvoir continuer à vous parler de 
lui. D'ailleurs, le portrait que j'en aurais fait 
n'aurait pu me satisfaire , et m'aurait fait soup- 
çonner de prévention favorable ou d'exagération. 
Vous apprendrez à connaître votre grand-père en 
lisant les mémoires de sa veuve. Les faits parleront 
plus éloquemment que je ne l'aurais fait (i). 

(i) Tous trouverez parmi les pièces justificatives que je veux joindre 
aux derniers cahiers de ces Mémoires un charmant opuscule intitulé : 
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Portrait ^bt Hmfmis de CiWfvj, p€r M ad m nt tk (kmUmgts^ aveeectte 
épigraphe x* Je ne suU pas^ heureusement pour vous et pour moi, la 
u femme qui 'vous aime le plus, mais je suis celle qui vous aime le 
m mieux, » Vous y trou?erez également de curieuses lettres de Toltaire 
à propos de Tonbo du Eoi , doot M aurait ambitiomié le cordoa Boir , 
aiasi qv*au au^t de réfection da sa tena da Fero^ an Blar^aisat» la* 
quelle fafeqr aurait (ait la ^flaire et le bonheur de sa triste vie, 177S. 

( Note de P Auteur, ) 

J*aarai soin d*y faire Joindre une lettre que je Tiens de leceroir d*nn 
Bf . de St-SimoB , qui dbemhe à ne ftiire con^bner peut la faadatîen 
da je oa sais quelle manu£Ms|ure, et qui niV)se écrire qpTiX est descen- 
dant de rSoipareuc Charlemagne et du vieux Duc de St-Simon, l'auteur 
des Mémoires, ce qui n'est pas plus Trai Tun que Tautre. Somme tonte, 
je vais trier nombre de curieux papier» po«r aider mes derniers sou- 
Tenira* et j*ordoaiia à Dupont qu*oii< lea adtJMfiae aux mamiscrits da 
ces Mémoires, s 796. ( Noie de V Auteur, ) 

Il est assez curieux que Voltaire et M"' Roland se soient adressés 
a la même personne pour en obtenir une faveur de la même nature. On 
▼erra que la lettre précitée par M*>* de Créquy n'est pas ta seule qu'elle 
ait reçue du Messie des Saint -SiipiQnmib ^ajvz leapiiceajustifipatives 
a la fin de Touviiige» < Note de V Éditeur, ) 
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Préliminara de vmm^. — Visite à Thàtel ie l4e8digiiièrei.-**Bfagvi- 
6cence de cette maifloo. — La Duchesse Marguerite. — Tutelles des 
femmes. — Leurs avantages pour le rétablissement des fortunes. — 
Las hermines et les peaux de ehat-blanc. — Mariage de l'auteur. — 
La OoU FalatiiiA."^Défotion d« la Mar^lse de Froulay et Téné- 
ration du peuple de Paris pour cette crois. -^ I^a Gaaette de liCyde 
et le Mercure de France.— La Duchesse de Berry et les Cymballiers. 
Mort de M"^ de Lesdiguières. — Devise composée pour elle par 
M** de 8éfigoé.-« Erraor de 8t-Simon sur les habîtiidea de cette 
Duchesse, 



Après sept à huit mois de pourparler, de vé- 
rifications et autres préliminaires qui parurent 
indispensables à mes parens , on décida que nous 
irions faire une visite à la Duchesse de Lesdi- 
guières y par la raison qu'elle était la douairière 
et la principale survivante de toute la branche aî- 
née de la maison de Créquy entée sur celle de 
Blancheforty et parce que M. de Créquy désirait 
qu'on lui donnât cette marque d'égards avant de 
passer outre. Marguerite de Gondi , Duchesse de 
Créquy -Lesdiguières, était Duchesse de Retz et 
de Beaupréau, de son chef et comme héritière 
de celte famille italienne que la Reine Catherine 
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et la Reine Marie de Médicis avaient si libérale-^ 
ment pourvue de biens et d'honneurs à raison de 
leurs affinités consanguines. Depuis la perte de 
son aimable fils et depuis la mort de rArcbevéque 
de Paris, M. de Harlay, qui n'était pas moins ai- 
mable à ses yeux, cette fameuse Duchesse n'était 
plus sortie de l'enceinte de son grand palais, dont 
la chapelle est encore ouverte pour le public et 
dont les jardins étaient d'une immense étendue. 
Les chantiers de l'arsenal en occupent maintenant 
la plus grande partie, et ce fut le Premier«Pré- 
sident d'Ormesson qui s'accommoda du reste 
après la mort de votre tante , moyennant une pe- 
tite somme de cent soixante mille écus^ ce qui 
fit crier tout Paris sur un pareil acte d'ambition 
vaniteuse et de gloriole parlementaire. Une salle 
de cette habitation plus que royale était garnie 
de tentures à fond d'or , ouvragés avec des ara* 
besques en perles de nacre et de corail par exem- 
ple : ainsi jugez du reste des meubles. La plupart 
étaient en argent massif et mçgnifiquement ciselés 
des plus hauts-reliefs ; ce que la Duchesse Mar-^ 
guérite avait soustrait à l'édit de 171 1 en les fai- 
sant racheter à l'hôtel des Monnaiespour le même 
poids en écus ; ce qui fut approuvé généralement; 
parce que son fils vivait encore et qu'elle était sa 
tutrice. Vous dire ici les précieux tableaux et les 
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riches tentures , les vases et les girandoles^ en 
cristal de roche, et la quantité des meubles de 
Boulle;^ et les anciens bronzes, et les marbres 
rares, et les bijoux inestimables , et la profusion 
des joyaux. , autant vaudrait vous copier ici l'an- 
cien Mémorial du Louvre ou le catalogàe de la 
Sagristica Vatican a ! Le St-Simon n'en a rien* dit 
de trop dans ses Mémoires , et pour en finir sur 
les somptuosités de Thôtel de Lesdiguières, je 
vous dirai qu'on nous y servit des rafraîchisse- 
mens sur des assiettes d'or émaillé, lesquelles 
étaient garnies avec des moitiés de belles perles 
fines, adhérentes et bien enchâssées , comme on 
ies voit appliquées sur les montres ou les 'mé- 
daillons de collier. Le Maréchal de Richelieu di- 
sait toujours que le Duc de Lesdigâières était le 
dernier grand seigneur qu'on avait pu voir- en 
France. Il n'allait jamais à la Cour s^^ns ètre> ac- 
compagné de soixante gentilshommes; il avait 
accordé pour deux cent douze mille francs^ de 
pensions ; il ne refusait jamais à un pauvre et ne 
donnait jamais à chaque mendiant moins d'une 
pistole (i). Quant au mobilier de son père et sa 

(i) François IV de Gréquy de Blatichefort de Bonne d'Agoiilt de 
Yesc de Montlaur de Montauban , Souverain Sire de Gréquy, Saint-Pol 
et Ganaples, Duc de Gréquy, de Lesdiguières, de Champsaur, de Retz 
et de Beaupréau , Pair de France et Grand d'Espagne de la première 

I. l8 
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mère , ii ^vaîI fallu pour le rassembler (rois ceals 
ads Ab faveur cooilkMie^ un seizième siècle» un 
Connétable, de Lesdiguières » et ^ sur toute chose, 
il ^êiÂ iSaUu une lutèl0 de femme, autant iiaut 
dire nae sollicitude de mère } à cb^qu^ géoéra- 
lion defM^is. a8o ans. J ai remarque que les for- 
tunes ne p^rii^litent gmère et se rétablissent pres- 
que toujours sous la iutèWd^ {emna,e#« qui d^a- 
boi^d et de fcmdation ne veulent famais entendre 
parler d^ rien aliéner, et qui sotft lQu|oyr& en 
frsyeur des g€ns d'affaires et en défiance contr.e 
les projets d'amélioration prétendue ^ pour p^u 
qu'ils doinentt coikter un pee d'argent. C'est l^ur 
ignocadce' de l'adnNnistralion d^s biens qui les 
itteti en ffl^tdtf et c'est letir uléQanee qui sauve ke 
patliniboifte d? inuré enfans* Oii m^'a toM^oiArs de- 
eaandé. commenl j'avais pu si bien réiaWir ta,forr 
lune de noa fits? J'ai ménagi pfHir payer si^ 
einpr<in|er et sans ttoieloir écouber jemaîs les pro* 
position^ d0$;proc«reUrs ou des iniend|td0 :: voUà 



datte, PriiMie as Mji 6t dti St-Enipièe ÀoSiain, ViAnnè <^Ëml)tiiiiois 
«I de Vinatfis, HMqai» de àMll^TMfftart, CMgii^ Mari^et» Mc<, cfc. 

n aurait épousé en 1679 Louise de Durfori deDnraa, fille de Jucques- 
Heosy t Maréfllial«D«i6 de Durat^ el de 9lai|;Bedte-Féliaede. Lèvis de 
Yeatadeur* 

Il étaitf aMHt «.Modène e«, 1704. à l'âge de 23 an», saut laîaiar de 
|Mllfl«îlé léplîaNi. ( iVol^ de Vjtuf0ftr. ) 
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ma recette et voîlà tôufe ma 8cie»ce administra- 
tive. 

Cette belle Duchesse était restée belk, et je 
n'ai vu dans nulle autre personne un extérieur ,. 
une attitude , ufne physionomie de distinction si 
naturelle, atec Une simplicité plus éléf^ante. Il 
était resté dans toutes ses habitudes un air de 
préoccupation circonscrite et restreinte à ses af- 
fections, avec une sorte de nonchaloir et de gra- 
cieuse indifférence pour tout le reste. On voyait 
tiïès bien que la grande affaire de sa vie n'avait 
pas été celle de briller à rextérieur et d'éblouin 
des yeux indifférens.Oa n'apercevait aucune trace^ 
aucun reflet de prétention vaniteuse au milieu 
d'un pareil étalage de splendeur^ Elle était née 
dans la magnificence; elle y avait vécu, elle y 
restait sans y prendre garde, et dej^îs la mort des 
deux deuls objets qu'elle avait aimés, le monde 
était devenu moins que rien pour elle, ce qui 

d'ailleurs ne l'erapôcbait pas de rester bien veîIJante 
et de se montrer parfaitement polie. 

Elle vint au-devant de nous jusque dans la 
salle de son dais, qui était remplie d'Ecuy ers, 
de Pages et autres Gentilshommes à elle ; tout 
cela noblement vêtu de grand deuil ainsi que 
leur maîtresse, à raison de la mort du Roi, car 
le formulaire de la Duchesse de Berry n'avait pas 



276 souvenîhs 

franchi les grilles dorées et blasonnées de l'hôtel 
de Lesdiguières. Elle n'ëtait servie dans son in- 
térieur que par des Demoiselles dont elle avait 
bon nombre et qui , presque toutes , étaient 
d'anciennes pensionnaires de St.-*Gyr. Quand 
nous fumes asistses dans sa chambre-, M. de 
Gréquy me fit nn petit signe des yeux pour un 
portrait de jeune homme qui me parut le plus 
beau du monde , et ce tableau , qui est le chef- 
d'œuvre de Mignard, était le seul qui fût dans 
Tappartement. Lorsque je reportai les yeux sur 
la Duchesse de Lesdiguières» elle me souriait 
avec un air de résignation douloureuse; Son cœur 
de mère avait été compris (1). * 

Ma grand'mère était de ces femmes de raideur 
et de sévérité, qui ne composent jamais avec 
rirré|:ularité des autres, et la froideur était pour 
elle en certains cas un acquit de conscience ; 
M"" de Brclcuil était naturellement silencieuse; 
M. de Gréquy avait bien de la peine à faire aller 
la conversation , et comme il ne fut pas dit grand 



(i) C'était la copie de ce méfiie portrait qui se tromratt au châteae 
de CooflaDs,^ et qui a fait éprouTcr à M"*^ de Staël un accès d'enthou- 
siasme et de seusibilllé singulière, ainsi qu*on le verra dans la suite de 
cet ouvrage. Ce tableau n'existe plus ; il a été détruit lorscju^on est allé 
piller et saccager Conflaus au mois de juillet i83o. 

{NotedeVÉdite'^r.) 
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chose pendant cette visite, j'aime autant. vous 
parler.de la chambre où nons nous trouvions. 

Je me souviens que cette belle pièce était toute 
en Jaque de Goromandel à grands ramages et 
hauts-reliefs d'or sur fond cantharide^ avec un 
ameublement d'ëtoSe des Indes, brochée gris sur 
gris de quatre à cinq nuances. Le grand tapis de 
cette chambre était en velours gris et garni de 
franges.d'or ; mais celui qu'on appelait alors tapis- 
de-miiieu était en véritable hermine mouchetée , 
et pour en évaluer le prix d'après ce que coûte 
un manteau dùcal, mon oncle de Breteuil estima 
qu'il y en avait environ pour 90 mille livres. 4 
propos d'hermmes, je vous dirai que. l'animal 
devient très rare; ainsi , vousfeiiw bien de faire 
soigner, attentivement cette sorte d'insigne; Un 
manteau d'hermines moucheté de. leurs queues 
ne nous a jamais coûté moins de cinq à six cents 
louis. La bète est fort petite; aussi, faut-^il avoir 
attention d'écrire à notre Ambassadeur à Gons- 
tantinople, afin qu'il fasse des commandes «n 
Arménie , plusieurs années à l'avance, de celle: où 
l'on doit procéder au sacre de nos Rois. Le sacre 
de Louis XY a été retardé de trois à quatre ans 
parce que M. le Duc de Bourbon , son premier 
ministre, n'avait pas eu cette précaution-là. Au 
-sacre de Louis XYI , on a porté de la peau de 
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cliat, et M< de G. s'en est vaoté , du moins; ee 
qui donna iieu d'obsenrer qu'il en pouvait avoir 
eu provision parce que le grand-père de sa femme 
en avait vendu. Je vous dirai d'ailleurs qu'autre- 
fois les exigences de la mode et du bel air n'é-^ 
taient pas moins dispendieuses que certaines 
obligations du rang et du cérémonial ; j'ai oui 
dire à M^ de Goulanges qu'elle avait fait acfae* 
ter en Bourgogne pour plus de huit mille 
francs de cheveux blonds pour ie compte de 
If. le Duc de Berry, pendant le cours d'une seule 
année , et tout le monde a su que M. le Régent 
payait cent cinquante louis pour chacune de ses 
perruques (i). 

Cette premiète visite à l'hôtel de Le^diguières 
où nous devions recevoir la bénédictioq nuptiale, 
avait eu lieu pendant l'avent de Noël ; ainsi , rien 
n'aurait empêché que nous ne fussions mariés 
avant le carême , lorsque ma tant^ de Breteuil 
Sainte-Croix vint se jeter à la traverse en nous 
parlant de son mariage avec le Marquis de la 
Yteuville. C'était une affaire urgente h cause de 
rige du futur ; il aurait été fatigant et peut-être 
ridicule de procéder en même temps et dans la 

(i) yojrez, relativement au prix des cheveux bloads, les lettres de 
la DM«,de Beauvilliers au M^ de Louville. Mémoires de Louville, tom. I- 

( ^ote de rÉtU^eur. ) 
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mêsie fomitle k àenx mariages aussi dîscordans ^ 
il était co^fenable de me faire tééer le pas à «ta 
tante, et voîtà notre niariage encore ajourné 
ponr jiMtqo'après Pftques, en dépit de M/ de 
Créquy. Le tendetnain du jour de ses noces , la 
nouvelle Q^âriée se mil en route pour Vincennes 
à sept heures du matlo , afin de s'y tipuver au petit 
lever du petit Eoi. — Qu'est-œ <i{a'bttdik à Puris? 
lui demanda la Duéfcesse de Ventadour; ^t 
eomtné ôette uoutello Marquise de la V(eu?ille 
ne tépoûdait pas.^ absoribiée qu'elle était daiis ia 
cmiteui plat ion de ison privilège des untréiôs de la 
chambre , lo Maréchjal de Teissé répoadk au Rot 
(qui avait répété pot à mot la question de sa gou- 
vernante):*^ 6ire, lorsque nou nièce en est partie 
poqr veliir vous faire sa cour » on y diiût la pre«* 
mière messe. 

Ce fut le jeudi de Ia semaine de Pâques que 
nous fûmes mariés en grande pompe ^ daos la 
chapelle de l'hôtel de |jeidiguières ^ par le Car*- 
dinal de Rohun-Soubise , à qui M. le Oardipial de 
Gèvres-Luxembourg voulut absolument servir 
d'assistant ^ êe qui fut regardé comme une dis- 
tinction sans pareille , et la Crdix-Palatine était 
présentée notre mariage , en fait de distinction! 
Ma graod'mère avait employé quinze jours à sol-^ 
liciter le Cardinal de INoailles^ afin qu'il nous 
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prêtât la Croix«Palaliae 9 ce qui devait nous porter 
etnousassurernnbonheurcertain, disait ma grand' 
mère, et ce dont M. le Cardinal ne disconvenait 
pa5. Mais la* charité de ce prélat, se trouvait com- 
battue par ses obligations de conscience ; il était 
indécis entre son obligeance. et sa régularité , sa 
bienveillance pour notre familleet sa responsabilité 
comme dépositaire. — Mais, lui disait ma grand' 
mère, est-ce qu'il est possible d'en faire assez pour 
M. de Gréquy , le dernier de sa maison ? Et voilà 
ce qui. décida son Eminence à nous envoyer la 
Groix-Palatine accompagnée de six chanoines de 
Notre-Dame qui ne devaient pas la perdra de vue^^ 
et qui nous arriva dans la chapelle au bruit, des 
tambours , et sous une escorte de quarante gre- 
nadiers aux gardes-françaises. Toutes les troupes 
avaient pris les armes sur le passage de la Croix 
qu'on apporta sous: un daià depuis l'archevêché 
jusqu'à l'hôtel de Lesdiguières , et tout le peuple 
suivait en procession. La gazette de Lèyde en a 
parlé pendant plus de trois. mois, et pourle sur«: 
plus des cérémonies et fêtes de notre mariage, 
ayez la bonté de consulter le supplément au 
Mercure de France (i). 

(i) La Croix-Palatine avait été léguée à l'église de Notre-Dame par 
1c Cardinal de Kichelieu , qui s'était fait ouvrir tous 'les sanctuaires de 
l'Europe, afin d'en composer ce reliquaire. Il était d'or, en forme de 
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• Il faut VOUS dire que les reJiques palaiiaes 
avaient été rencontrées sur la place de Grève , 
par M"*'' la Duchesse de Berry qui se faisait ac- 
compagaer depuis quelques jours par une es- 
couade de cyinballiers qui faisaient un vacarme 
affreux. Elle n'eut pas l'air de voir la procession 
pour ne pas s'arrêter dans sa. marche^ et. surtout 
pour ne pas descendre de voiture. Le Cardinal de 
Moaillesen fit l'objet d'une requête à M. le Duc 
d'Orlëans, et le Maréchal de Yilleroy cria si haut 
contre celte usurpation des cypiballiers :et du 
bruit de leurs cymballes dans les rues de Paris. ,, 
qui est un privilège uniquement réservé pour le 
Roi, que M. le Régent gronda sa fille, et que les 
cymballiers furent renvoyés dans leur caserne. 

Nous allâmes nous établir sous le chaperon* 
nage de ma grand' mère , à l'hôtel de Gréquy- 
Canaples , rue de Grenelle , où la Duchesse Mar- 
guerite avait eu l'attention de faire ajuster l'ap^* 
parlement de son cousin. Les tentures et lesmeur 
blés étaient en drap. d'or avec des rameaux de 
pampre en velours cramoisi ; mais c'était un fai- 
ble accessoire à fon présent de noces, car elle 

croix latine et roagnifiquement orné de pierreries. L'ancien Archevêque 
de Paris, M. de Juigné , Tavait préservé de la révolution de 91; il a dis- 
paru de rarcbevèché pendant la révolution de juillet. 

( Note de V Éditeur, ) 
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avait fait placer dans ma corbeille pour enviroi^ 
ceat mille ëcus de diamans; tontes les pierreries 
héréditaires de votre maison nous furent délivrées^ 
aptes sa mort, qai survint inopinément deux mois 
plus tard, à la suite d'une apoplexie séreuse. Elle 
n'était âgée que de cinquante-deux ans. Comme 
elle avait été graod'mère à vingt-huit ans , c'était 
pour elle que M^ de Sévigaé avait choisi Tem- 
blème de l'Oranger avec cette devise : « Le fruit 
iCy détruit pas la fleur. » Ce que Gilles Ménage 
avait concentré dans trois mots grecs dont je ne 
me «oufiens plus. Vous trou?esex cette même 
devise arec la version de M éiiage dans les bor- 
dures et les cartouches de pki^urs tapisseries 
qui nous sont provenues de la succession de 
M"** de Lesdigttières, et que fai fait porter à 
MoQtflaux. 

On ne conçoit pas dans quelle intention }fL. de 
S^iot-Simon a pu dire que la Duchesse de Lesdi- 
guièpea était continuellement hors de chez eiie /^ 
C'est une assertion qui a'avi^t été vraie pour au- 
cun temps , car on lui reprochait dans sa jeunesse 
de ne jamais sortir de ches elle que pour aller à 
Conflans. Il y avait onze ans qu'elle n'avait quitté 
son appartement lorsqu'elle en est sortie dans 
son cercueil. M» de Créquy fut laccompagoer 
jusqu'à Blanchefort^ où elle avait désiré qu'on 
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l*inhumât dans la même chapelle que son fils et 
que le Bienheureux François de Blanchefort. J'é- 
prouvais pour elle un sentiment que M. de Gré* 
quy nommait un attrait miséricordieux : votre 
grand-père avait pour elle une affection tendre et 
sincère , et j'ai toujours regretté de ne pas Tavoir 
vue plus souvent et plus long^temps. 



t^r* 
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Le jeuDe Arouet. — Le Régent Texile. — M"** Arouef, sa mère. — Elle 
voudrait le faire officier de jusliçe. —Le Doc de Richèliea se inoque 
d'elle. — Les bals masqués du Régent. -— Ses orgies.^-^^kaudale qu*il 
donne par un sacrilège. — • M»< de Goulanges. — Mme de Simiane. 

— Invention du Maréchal de Riùhelieu reUtivement à Mme de Sé- 
vigné. — La Duchesse de Chaulnes et le Yidame d* Amiens. — Le Czar 
Pierre et sa cour. .— Sa visite à St-Gyr.— L*auteur dément une asser- 
tion de St-Si|ption. — Le Grand-Prieur d'Aquitaine. — La Duchesse 
d*Angou1éme, belle-fitle de Charles IX, et morte en 17 x3. -«Son 
mari accusé d'élre incendiaire et faux-monnayeur. -* La Marquise 
douairière de Créquy. — Son aventure avec un neveu du Pape. •— 
Poiu'suite judiciaire contre M. de Richelieu. — Sa lettre au duc d'Au- 
mont, père de Mme de Créquy^— ^n duel avec le Marquis d'Aumont, 

— Résultat de leur querelle, / 



L'ancien notaire des Richelieu , des Breteuil 
et des Froulay, avait laissé un garnement de fils 
qu'on soupçonna d'avoir écrit une satyre horri- 
blement impudente » ce qui le fit exiler à Tulles 
en Limousin. M"' Arouet , sa mère , n'en était 
pas autrement fâchée parce qu'il ne voulait faire 
autre chose que de rimer dans sa chambrette ou 
flâner sur les pavés de Paris , tandis qu'on aurait 
voulu le faire exercer un emploi de greffier au 
Ghâtelet. C'était le Duc de Richelieu qu'elle avait 
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choisi pour confident. Elle avait été belle et bien- 
veillante pour lui , ce qui ne Tempèchait pas de 
nous en faire des railleries impitoyables , et c'est 
pour la première fois qu'on ait entendu parler du 
jeune Arouet, autrement dit M. de Voltaire. 

Le Marquis de Gréquy me dit un jour en pré* 
sence de ma grand'mère, qui n'en revenait pas 
de surprise. — Je ne sauraisl>lâmer le petitpoète 
en question , car il n'a pas dit autre chose que la 
vérité. Je vous assure que M. le Duc d'Orléans est 
une infâme créature ; il s'enivre tous les soirs 
avec des Broglie et des Canillaô ; ensuite il se 
traîne à ce bal de l'Opéra qu'il a fait établir dans 
une aile de son Palais-Royal , malgré qu'il fût en 
grand deuil , et malgré que nous fussions en ca- 
rême. Il y tombe quelquefois par terre^ attendu 
qu'il est ivre mort; et pour vous l'achever de pein- 
dre, il a scandalisé tout Paris en allant commu- 
nier comme si de rien n'était, à Saint-Eustache. 
' — Marquis ! pourquoi donc lui venez-vous par- 
ler de semblables choses? -— Vous allez voir à 

quelle intention , bonne maman , poursuivit 
M. de Créquy. — Sa femme est une bâtarde , et 
puis voilà tout : son fils est un Nicomède , et ses 
filles ne valent pas mieux que leur père. — ^^ Mar- 
quis! Marquis ! s'écria ma grand'mère en l'inter* 
rompant , je ne souffrirai pas que vous lui par- 
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liez des ûlles^ de M. le Réffent ! voas la feriez tom^ 
ber à la reonrerse , et ce serait dans le cas de lui 
faire une révolutiou j 

La révolution qui s'ensuivit dans mon esprit et 
dans les projets de M"^ de Froulay, c'est qu'il 
ne fdlait plus songer à me présenter à la famille 
d'Orléans , parce que M. de Créquy ne le voulait 
point , et que je ne l'aurais pas tenu pour hono^ 
rable. 11 en est résulté que je n'ai jamais connu 
d'autres IXuchesaes d'Orléans que les deux der- 
nières y et encore était-ce parce que nous noua 
étions souvent rencontrées chez leurs parens, 
obes W^ la Princesse de Conty pour la belle- 
mère f et chez M. le Due de Penthièvre ^ mon pa^ 
rent et notre ami, pour la Duchesse d'Orléans 
d'aujourd'hui. Je vous pairlerai plus tard de ces 
deux Princesses et de leurs maris. 

Dans le grand nombre des personnes à qui je 
fus présentée , je distinguai particulièrement la 
célèbre M"* de Coulanges qui venait de perdre 
le oen , et dont la vivacité d'esprit avait bien de 
la peine à se laisser comprimer par ses habits de 
veuve et par le poids des années. Je ne saurais 
vous exprimer tout le plaisir qu'on prenait à sa 
conversation. C'était des mots portant coup et 
frappant juste , avec une imprévision qui vous 
saisissait ; l'esprit et loriginalité n'étaient là que 
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pour la broderie ^ cai: le foiiid de Tëtoffe était la 
raison même , et chacune de ses plai&aoteries mé- 
rîtait réflexioB. Je lui criais miséricoirde ! et l'en- 

• 

vie de n'ei^ rien perdre me donnait la fièvre. 

M"' de Sévigaé était morte qaatre ou cinq ans 

atant ma naisssittee, et je i^'ai conservé de sa peli te- 

fille , M^'deSimiaae^qu'ua souvenir assez confus. 

Je c^is l'avoir rencontrée deux ou trois fois chez 

M"'* d<e Goulanges ^ à qui L'on nous disait qu'elle 

•aiuraitt vonhif faire un prooèft pour la succession 

de MM., du Gué-*Bagnol6. C'étaijt une petite bonne 

lemoie^ toute bruile et trèfr-Fèohe , et qui pro\>enr 

<?ût//W^ effroyablement. Si j'avais prévu que sa 

petite-fille et son héritière épouserait mon. fils « 

je raurai<9 observée avec beciacoup plus dfintérêt 

^t d'attention « comme vonsffèovez croire. Quant 

à la discQrde ou des broqilleries sérieuses entre 

ViT" dia Grigoân et son illuatre àière, c'est une 

chose dont^ M*"* de Coulanges n'avait jamais ouï 

paiiler'dflns salamille, etqiuandon en remontoità 

la source^ on< trouvât que? c'était une invention de 

M^ le Duc de Bicbelieu^ qui disait^ pousse divei?- 

tir^ q»^ la mère et la fijle se disputaient perpé- 

tuelLemi^nt, parce que la. fille ne pouvait passouf> 

frirsainère} il avait été jusqu'à dire que M*^ de 

Sévigpé en était morte de chagrin , ce que M. de 

Richelieu avait pris sous sa perruque bloqde , et 
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ce que personne ne croyait de mon temps. Il avait 
foi^é bien d'une autre histoire au sujet de TÉ^- 
vèque de Meaux, le grand Bossuet, qui, disait* 
il , avait été marié secrètement à?ec une des niè- 
ces de M.deBussy-Rabutin , ce que les prédicans 
de Genève et de Hollande avaient eu Irnigàude- 
rie de prendre au sérieux* Vous ne sauriez ima- 
giner combien, pendant sa jeunesse , il a mis en 
circulation d'étrangetés ridicules et de supposi- 
tions malicieuses. Il en avait conservé l'habitude 
d'imaginer les plus étranges et les plus ridicules 
mariages entre des gens qui n'y songeaient pas ; 
mais il eut à s'en repentir, une fois dans sa vie v 
et voici l'historiette. 

La Duchesse de Gh,auines était la plus extrava- 
gante et la plus ridkule femme de: Paris. C'était 
tiné grosse douairière toute bouffie, gorgée, souf- 
flée , boursouflée de santé masculine et de sen- 
sibilité philosophique , qui se faisait ajuster et 
coiffer en petite mignonne, et qui zézéyait en par- 
lant pour se razeunir. Elle était prodigieusement 
riche y et c'étaient les enfans du Maréchal de Ri- 
chelieu qui devaient hériter d'elle. On supposait 
bien qu'elle éprouvait la tentation de se remarier; 
mais ses héritiers ne s'en inquiétaient guère, 
en se confiant sur la difficulté qu'elle aurait à 
trouver un homme de la cour, ou même un sim- 
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pie gentilhomme qualiSé qui voulût affronter une 
pareille exorbitapce de chairs , de ridicules et 
de moustaches. 

Il y avait à Paris , d'un autre côté , car c'était 
dans une des chambres d'enquête^ un certain 
Conseiller sans barbe qui s'appelait M. de Giac, et 
qui était l'homme de justice le plus pédant^ le plus 
risiblement coqaet et le plus insupportablement 
ennuyeux^ Il avait l'air d'un squelette à qui l'on 
aurait mis du rouge de blonde et dès habits de 
taffetas lilas. Il jouait delà mandoline en se rétré- 
cissant la bouche -et tournant les prunelles. Il 
avait l'ambition de composer la musique et les 
paroles d'un opéra tragique / mais en attendant 
il faisait dé la poésie légère, et tellement légère 
qu'elle était complètement videi 

Yoilà M< de Richelieu qui s'amuse à faire cou- 
rir le bruit d'un mariage entre M*"*" de Chaulnes 
et M. de Giac qui ne se connaissaient point du 
tout. C'est un bruit qui îsè répand dans tout Pa- 
ris f on leur en parle ; M*"' de Chaulnes se fait dé- 
signer l'équipage , la loge et là personne de M. de 
Giac , et vice versa de la part du Conseiller pour 
la Duchesse; on fait connaissance, on s'admire » 
on s'épouse, et M""* de Chaulnes en a donné cent 
mille écus de rente à son second mari : voilà 
M. de Richelieu bien récompensé ! — Je viens 
I. 19 



vow afta#tt€6r., hù fmï^BÏle dire, au fiavilUMi 
é'JBbHUHrue 9 en pre«»aft des aûrs de loÎReiuNi, j« 
riens vous aDooncer que je me suie àosmÂ ua 
tMBur..... — Miidaine, loi répoiit}ii-tt en sïaeli- 
DMBt jusqu'à teive (oe qui présageait toujoiuv 
quelque perfidie ) 9 j'aurais cm que vous ayiez 
perdu le droîi de le choisir rous-mèiue; et quelle 
eat doAC , s'il vous platt, i'beureuse et prudeute 
persoooe qui ya diriger votre minorité ? £lk ré* 
pondit en minaudant que c'était un jeune magis* 
trat qui avait VhonoexMr d'appartenir aux Lefèvre 
de Caumartin ; maïs elle ne voulut, ou n'osa ja- 
mais le nomoier, ce qui ftriva M. de Ric^koUeu 
du plaisir de lûî répliquer qu'on n'était plus jduAe 
ioinquante^eux ans; réplique à deui trancliAii&, 
parce que c'était précisémea^t l'âge de la Du- 
obesse et celui de ce Conseiller. Ce qu'il y eut de 
charuunt , c'est qu'elle alla dire à tout le monde 
que le Mmréchal de RiclieHeu l'avait complimen- 
tée de la manière la plus aiaiable , et la preuve 
qu'elle en donnait, c'est qu'il avait eu la galante- 
irîe de lui dire qu'elle était une Publie dilatée* 

Pour ap(>rendre à M« de Giac k coaapromettre 
sa 4Î9oité parleiueutaire en épousant uoe folle 
A cauae 4e sou ar^nt» le Parlement de Pansl'o* 
blj^a de quitter la magistrature , et le Roi l'exila 
du coté de Barèges où nous l'avons vu a^ prome* 
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asiit k loag des raisa«aix , Msluaié wmxm %tti 
iMfger ée l'Opéra, bdqs ub pemsa} oraé 4'i%liHi*- 
tkies^ et U honletie à la aiaîa. TiHil/diNiMA 
peofier qu'il aura fiai mifiotiaablfiasieiU^ eér il i 
légué Coiil;ettfeittt3eàrflalei -XUas de BorddWi. 
M. dtfCréqvy éiait proche pareostd^s Dtioi dus 
Ghaolnes, ei; m'a scMiFeot parlé de U m^mkg^ 
doBt cette folte avaU faitéfeiFer un Sis ^«'/oUe «««it 
et qv'tm eppeitit M* le Videoie i'Àmkmi 4i» 
l'âge de Irai» mois (r). Oa (ermt ua foimDe erec 
tous les détaiU de gâfteriedooi «1 avMtiété J'efcîei. 
Cétak lui qui ¥qu1u4 absoluaient, piéser êw «s 
giçoiide mo«to« qu'il y^mi tomnerà te iMr^sliie^ 
et la fioèoe areft lieu dan» une »iAei|[e d# JPir 
candie oà Les v^e^euins du •cpcke aOei^aièiM «e 
«opfieeau de rôti pour leur eoiiper, L'en£i«t plear 
raji , et ee ^mène envoyé dire i l'hôti^er de h 
laisser Isâne à ofMi^tion que ce f^erail dji «âtié du 
naauche. U était gaueber de sature et §mr ênlér 
iMneol;, ee cpi cootrariaii luei tendre mèm^ at w 
jenr qu'elle k 9«t donner un soufflet à m imt^ ^ 
4a Alarquiae du Pleaux«£eUière , ^e ee «ait à 
crier inofMiieflMoeiit : **^ Touj^Mur^ 4f Ja ipfit 
faucibe !«...... £i «e'e^t to«U ce qu'^i^e eA diitit i# 

(i) Louis-Marie- Joseph d'Albert d'AilIy, Duc àe Cbauloes et de 
^èquigny. H tsl mort céfibatahre, et c'ert tout ce qu'il a pu 'hin et 
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belle sœur. Ce petit Yidame . avait pris son pré.- 
cepteur en si grande aversion , que la Duchesse 
exigea de celui-ci qu'il fit semblant de se laisser 
tuer par son élève, qui lui tira dans lé milieu de 
la poitrine et à bout portant , un coup de pistolet 
sans balle. Cet imbécile et lâche complaisant fit 
mine de tomber sous le coup de feu , et Ion eut 
soin de le faire disparaître , après avoir eu soin de 
lui constitue^ une rente viagère de 4oo livres , en 
rémunération d'un si bon office^ Le Marquis nous 
disait aussi que lorsque M. le Yidame eut atteint 
ses dou^e à quinze ans, on n osait plus le faire 
descendre pour le promener dans les Tuileries j 
non plus qu'au Luxembourg , au Palais-Rôyal , ou 
dans le jardin de l'hôtel de Soubise , parce que 
tous les autres garçons du même rang et du même 
âge que lui^ s'étaient donné le mot pour le rouer 
de coups. Sa mère en fit le sujet d'une requête 
au Parlement. Elle y disait des choses inouies v 
et notamment que l'héritierdesDucs de'Chaulnes 
avait droit à la sollicitude de la Cour. des Pairs, 
parce qu'il devait un jour siéger sur les fleurs^le- 
lys , et parce que le petit de Rougé avait entre- 
• pris de lui crever les yeux; d'où venait. qu'elle se 
trouvait obligée de l'envoyer jouer tous les après- 
dîners sur la butte Montmartre avec un. paquet 
de ficelle et des cerfs-volans. M. le Procureur- 



DE LA MARQUISE DE GR^QUr. ^gS 

Général de Fleury lui écrivit très poliment qu'il 
avait reçu sa requête , mais qu'il n'avait pas autre 
chose à lui répondre , attendu que de mémoire 
de cour souveraine , on n'avait admis aucune 
requête pareille à celle-là. Elle en porta plainte 
au Roi qui la fit prier de le laisser tranquille. 

Je ne vous dirai presque rien du Gzar Pierre 
et de son séjour à Paris, parce que j'étais allée 
passer six semaines k Montivilliers , pendant une 
inspection de M. de Gréquy dans le nord de la 
France , en sa qualité de directeur-général de l'in- 
fanterie , ce qui fait que je n'ai pas vu le Gzar. Ce 
cfae je vous en pourrais dire se :trouve partout , 
ainsi vous n'aurez pas à regretter mon absence. 
C'était le Maréchal de Tessé qui avait été chargé 
de faire les honneurs de la France à S. M. Mos- 
covite , et qui la fit loger avec tout son monde 
à l'hôtel de Lesdigutères. Une chose que je yohs 
puis assurer, par exemple, c'est, qu'il n'est pas 
vrai que sa visite à M"*' de Main tenon se soit passée 
d'une manière inconvenante, ni qu'il ait tiré 
brusquement les rideaux de son lit pour la re- 
garder avec une curiosité qu'on pourrait appeler 
impertinente, et sans lui parler, qui plus est ! 
Tout ceci n est qu'une rêverie , non pas du Duc de 
Richelieu , mais du Duc de St. -Simon qui tour- 
nait toujours chaque chose à sa fantaisie . .Voici 
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tous les détmli àe lenr eDtrcvoe , tefi Mfné je tes 
tiens dé nxm mick de Tessé , dîreetem^tl. 

Le Gsar était Mé eoucber à Versailles où Von 
aTttlt disposé pour lin l'appartement deMadaaoe ta 
Daopkine, et le sorr même il «rait dit taot-^à^mot 
au Maréchal 9 en bon français ( oe qiû prouva 
qo'îi avait bu déaaesuréineiit , car il ne vo^kit 
d badl»ittide,( et par une fausse dignité^ pMb*ler qu atr 
moyen d'wo interprète) i «*^Moa Goam « fe vous 
conforé de soe hire obtenir une audience de 
M"^ de Mainlenon : ditee^hii que je le désire /«m-^ 
sioânémenûJ Mon oecle a'en fbl à SI.-G jr dès sèpi 
heures de «raèin ; M"** ck Mainlenoa fiant par se 
rendre à ses iflataeèes y et elle resta dans son lit 
pew attendre te Czar, sans Caire changer Ta 
uHnUdre chose à ta disposition de sa chambtfe , 
rà même à edtle de sa coiffure, L'âotiohambse et 
lea dens salon* de son appartenent étaÎMiJk testés 
tendus en noir, nonobstant que te demi, dn ftoî* 
fûl tevUiiiié^ maïs sa chambre était remeidi>lée 
comiileà Tordinaire en damaa rouge. EHe était 
dans soa lit sous nn couvre-pieds d'hermine ^ etta 
aNFailr ane camisole de velonss gris» des oornetlea 
plaies amas uae coiflEs noire e4 dea mitaines de la 
méflae conleiir. Le seul prépara tîf (pi'eUe eàt £m1 
apvès^le dépari du Maréchal et pour reoeira^iff lo 
Caar, e'éiHft dfaArois ôlé ses mitaîneai ainsâ veam 
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voyez que je n'ignore auei»» détail. Mon oDolf» 
reyial à St^-Cyr avec son Czar Pierre, et pendiaoïft 
8» vi»ile qui dura près d'aae demi-heure , H n*f 
eut absolument dau» la chambre de M"*" de Maiar 
teaon que le Maréchal de Teseé et le Prince de 
Gouraquiiiej kqueiétdit plénipotentiaire du Gaar 
àParifi et lui servait de truchement. Le Gaar avait 
commencé par saluer en fermant les yeux (po* 
litesae de Russie) ; il »'était assis sur le grand 
iauteuii de vèture qui se trouvait au chevet àm 
lit et le dos à la muraille , mais voyant qu'il m'y 
voyait que de profil , iV avaoça le mAme ianteoiE 
en se retoucnaotsuv lui-même , et ceeifut opéré 
bruâqnemeat et bruyamment. Pierre 1" se wît 
alo«»à parler moscovite pendant sept à b»ib u^ 
unies ^ et ce fut à demi-voix , avec le ton du. 
monde le plu» respectueuîx. £e Gouvaquitto ex* 
posa que S. M. Impériale étaiè pénétrée d esttHie 
et de comidératioik pour Madame^, et 4|a'a5Fafità 
coNtr de foodsr une institution' qui (nt analogue 
àœHe do St.-»Gyr ^ TEmpeteur uvatt désiré visiter 
cette maison, eonmie aussi rendfre boMmage à 
son illustre fondatrice ; et puia de» comf^limens à 
n'eft pa» finie sur la piélé, la bopneadmioistaa- 
tion, le singulier mérite eè les. hautes vertus* dis 
Madame ^ qm répondit en faisant nn éloge do Sa. 
Mofesêiy pobmenl sm» dire le €9at y et diacre»* 
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tement sans lui donner le titre A'Emperew\ On 
parla des réglem'ens de Tiastitut , des preuves de 
noblesse exigées pour l'admission des élèves, et 
finalement on envoya chercb>er.ies dignitaires du 
couvent qui furent nommées et présentées parle 
Maréchal , et qui conduisirent S. M. dans toute 
la maison. LeCzar avait envoyé sa femme aux 
eaux de Spa; mais une autre chose que je vous 
puis affirmer sur U's témoignages de M"*" de Rohan, 
de Salm , de Horn, de Béthune , etc. , c'est que 
)a plupart des dames et des autres suivantes de la 
Czarîne allaitaient despoupons, et lorsqu'on avait 
l'air d'y prendre garde , elles vous disaient à l'envi 
l'une de l'autre, avec un air de fierté jubiiatoire : 
— C est Sa Majesté l'Empereur qui m'a fait l'hon- 
neur de me faire cet enfant-là ! Les vieilles gens 
disaient que |a cour de la Reîne Christine de 
Suède était une merveille de bienséance en com- 
pak*aison de cette sauvagerie tartare. Vous savez ce 
que mon oncle de Tessé disait au sujet des Por- 
tugais et de leurs voisins les Espagnols , c'était 
justement ce qu'on avait a dire des Moscovites'en 
les comparant aux Polonais. 

A notre retour de Normandie , nous trouvâmes 
établis chez le Maréchal dé Tessé qui avait aban- 
donné son hôtel de la rue de Bourgogne à son 
fils, et:.qui s'était misen retraite dans l'enclos des 
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incurables , rue de Sèyres, nous trouvâmes le 
Grand-Prieur d'Aquitaine et le Bailly de Froulay^ 
nos arrière-grands-oncles. L'aîné de ces deux 
frères avait voulu venir à Paris pour y consulter 
M. de La Peyronnie sur une incommodité qui 
commençait à Timpatienter, et qui consistait prin- 
cipalement dans la diminulion de l'agilité de ses 
membres et de l'activité de son estomac. Leptus 
jeune était âgé de 84 ans. Je vous ai déjà dit que 
le Grand-Prieur avait perdu rintelligence du pré- 
sent et la prévision du futur ^ en conservant le 
souvenir du passé. 11 eut de la peine à se repré- 
senter Ib place que je devais occuper sur le ta- 
bleau généalogique de sa famille; mais il avait 
conservé quelque souvenir d'une fille aînée de 
mon pète, qui était morte long-temps avant ma 
naissance; il m'en accorda la survivance-, et je 
xne trouvai casée dans son cerveau centenaire 
avec douze où quinze ans de- plus. Il était conti- 
nuellement préoccupé, depuis son arrivée, de 
M"" la Duchesse d'Angoulème, qu'il voulait aller 
visiter à son couvent du Yal-de-Grace , et qui 
gisait depuis trois où quatre ans dans une cha- 
pelle sépulcrale de cette abbaye. On lui. répondait 
tristement qu'elle était morte en 171 3; il s'en af- 
fligeait tout le reste du jour, mais il ne s'en sou- 
venait plus après son réVeil du lendemain^ ce qui 
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toi caMwît «ne déMlatîoix ^<ilklknne et e» qm 
BOU» foUail éprouver one ceolf MÎété joarDalière. 
H' avait toujours élé Taiiii de cette Ducbeese^ et 
VoD f^ait à an maaière d'en paeler que )e seoft- 
affenl ^'ii arail en pour eUe était cdui d'une 
▼énératiefi profonde. Je ▼cwie dirai qae mm mon 
le Duc d'AngeulènH^ (Cluiries de Valoie ^ Ceonte 
d'Auveffgne cA de Fratbieo) , était ils saturel de 
Gilerles iX et de Mvie T^ftcket, eC qu'étant 
▼eof et Ghatlette do Montmorency , fille afiaé« 
du &ec Henry t^ , ikevait épousé enFannée 16449 
(à fige de 7» aa»), Prançoiae de Nargomie- 
Mareaifc qui moinnit 69 ans aprèa son mar»', et 
hiqiielle Ihiehesee d'Aogoôlème étut ki eenileai^ 
peraine et rintiine amie de mon graDd-escle. 
GonêWÊe eHe ai récv cent trente-neuf ane après im 
Hoiaoa bens^pèee et qor fuirais pu n>irl»Mle9- 
iHb de» Gheflee ÏX ^ pMeqvrf avaria de b3 à b& an» 
quand elle est niOTte ^ j'ai pemé* qjn'il ne serait pas 
SMis OBmbsfté ni sans intévèt pevr roon petit-fils 
de kil ceneigoersoM lesyeun imepareiife singti- 
iaaké chredBoIogîque. 

^aod le Graod-Pvîeor était mis sur le ob»* 
pitve de ce Dmo d'Aogoutèiiae , il en reppoetaifc 
éas ekeses ioconcevri^le», et nolamnienè sanr son 
anngaDce à l'égnrd des Bonbons^ dtans lesqoeis^ 
ii 9e voyait que dfe» eadefts parvenue. Ik en éteit 
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resté eu teiiip9 des Yftfoi^, el n'fxk feuliH pa» 
rereflir soits )e règoe <ie Louis XIY. Son hôtel 
était un lieu de refuge assuré pour tous tes imiilt'-* 
faftecrrB qui payaient de fortes pensîami à ses gens 
dé Kvrée, et quand les archers eotrefM^ffÂeitt 
d'y péttétret, on les y recevait à coups de VÊKm»^ 
quel. Le Parlen^ent décrétait contre eox^ et I0 
Rot ne n^anqtiaît pas d'évoquer TafliaiTe à m» cew- 
seil, où l'on détrnisart le dossier. Tant tes Boww 
bonsirraîent conserré^ d'égards et de contfidératroi» 
r«spectueus# pour les Valois! Il ine semble q»o» 
voit percer dansions les vietix écrivains du lempit 
d'Henry IV et Baème de Loui» Xltl , un semimevl 
de regret dontonrei» et d'attachement prulond 
pour cet le> race britlanle, acpprès de qmla branche 
de B««rbon n'était encore considérée peséant 
mon enfance et par les vteilies geM ^ fne evmmo 
une famille de Gascogne , à l'égal de» Gooitts de 
FoicK et éêS' Sires d'Alibrel, par exemple^ wi peu 
s'en for^kâil! On nf'ignomtpas qu'il» ne ftisseailév 
sang de^ France, mais les Vaioîs ! François I*^^ son 
fib, et cas troi» jeunes Prinee», à qui no»pèMa 
avment conservé tant d'aaaovnr et donné ta»! de 
marques de fidélité \ -- Ah le» Valoî»! le& Valois I 
disaient mes grands-ottcles ^ en gémiaaant de 
concert avec ran<îien Éviqw de SoiasMis qui étail 
filsd« CbanoeKer de la Idoine Marguarîln.,. et ^1 
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ne manquait jamais à. faire célébrer tous les ans 
(le 4 août) un service funèbre et solennel pour le 
repos de lame d'Henry III. 

Le Grand-Prieur me contait un jour que les 
suisses de rbôtel d'Angoulême (rue Pavée dans 
le Marais), avaient eu l'industrie de gagner une 
fortune énorme en vendant de Peau du Jourdain 
pour faire venir du lait aux nourrices avec abon- 
dance ; mais on découvrit que c'était de Teau de 
la rivière des Gobelios; on les attaqua devant la 
Tournelle , et le dernier des Valois fut tellement 
choqué des poursuites exercées contre ses gens , 
qu'il envoya mettre le feu à la maison du premier 
Président y M« Mole. Les valets de M. le Duc 
d'Angoulême avaient barré les rues voisines, afin 
d'empêcher qu'on y portât remède y et la maison 
du Président fut brûlée tout doucement , à petit 
feu , Ton pourrait dire , et sans nulle opposition 
des capucins ni des pompiers du guet , leilrs 
émules. Mon oncle disait aussi que presque toute 
la fausse monnaie qui circulait dans Paris était 
débitée par les domestiques du Duc d'Angoulême, 
et quand le Roi Louis XIII lui disait de. s'en ex- 
pliquer, — mais, je n'en sais pas davantage que 
vous^ répondait-il; je donne à loyer, en mon châ- 
teau de Grosbois, une ou deux chambres au 
diacre Merlin qui me baille en retour aux envi- 
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roasde sept à huit mille pistoles par an. Je ne 
me suis jamais enquis de ce qu'il faisait dans ces 
chambres; envoyez-y voir le Président Mole ; et 
Louis XIII ne pouvait s'empêcher de rire. 

En vous répétant les cailletages de mes vieux 
parens sur le Duc d'Angoulème , cela me fait 
aviser que je ne vous ai rien dit encore de sa pe- 
tite-fille^ la Marquise douairière de Créquy, à la- 
quelle il venait d'arriver une singulière avenlure. 

Anne Charlotte d'Aumont« Marquise deCréquy- 
Blanchefort^ était admirablement aimable et gra- 
cieuse; et malgré son âge de quarante-sept ans , 
elle était restée si belle avecl'airsi jeune, quelous 
les jeunes gens du meilleur goût s'en préoccu- 
paient très amoureusement. Il y avait parmi ses 
laquais uii grand garçon qui se disait Provençal , 
et qu'elle avait accepté sur la recommandation 
de M. le Duc de Richelieu, lequel avait pris la 
peine de lui écrire de la Bastille, et tout exprès 
pour lui certifier que c'était un serviteur dont il 
répondait comme de lui-même , car voilà de quels 
termes il s'était servi. C'était un colosse avec les 
yeux verts et les cheveux d'un roux ardent ; il 
était, du reste, posé , rangé comme à la baguette 
et soigneux à miracle. On venait de coucher la 
Marquise de Créquy, dont les femmes étaient 
déjà sorties, et qui faisait une lecture de piété 



dang la ?ie dos âakiU. Elle eatoid du brml À «« 
IMKte et voit entrer ce dolaestkjiie,,.*. £lle«a 
écoute^ malgré q«'eUe ea eut, iioe déclaration 
tellement insoleate ot désordoaiiée , <|u'vne «««- 
tre femme en aurait été glacée d^effroi I il sVétait 
oi«ni d'uo poignard , et ceci n'était pas pliu iw* 
snraat ^e le re«te. M"^ de Créquy lui dit fe«ii- 
ment : — - Coament av^c-vona conçu ces idéei 
dfi violence , et comment ne vous ètes-vous png 
aperçu de ma bonne intention pour vous ? On 
n'est jamais arrivé dans Ti^p^arlement d'une Dame 
en pareil costume » et que ne dirait-on pas si Ton 
vous rencontrait ainsi dans les corridors? AUe« 
donc changer voti*e liage , et n'oubliée pas de 
vous renouer les cheveux. M'oublies pas non plus^ 
aîouta*t*elle avec un air de coquetterie, n'o^» 
bliez pas de vous savonneries mains! 

L'amour est crédule j ainsi que vous aurezpeuft- 
être occasion de l'éprouver ; l'amoureux ^'en va 
précipitamment, et la voilà qui saute en bas de 
son lit pour aller verrouiller toutes ses portes , 
et se barricader jusqu'au lendemain matin. 

Il ne reparut pas à l'hôtel d'Aumont^ ce pro- 
tégé de M. de Richelieu ; mais peosea combien 
M'^de Créquy lut étonnée quelque tesips après, 
en l'apercevant dans un beau carrosse ai^ec le 
plaatron de l'ordre de Malte ! 
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C'était un Seigneur italien qni s'appelait le 
Comte Albaniy et qui était le neveu du Pape Clé- 
ment XI ; mais le Duc é^ Aicfaeiieu n'en voulait 
pas convenir : un lieutenant du Poinl-d'honneur 
avait iété l'iniârrogei* à la Bastille « et il eut l'au- 
d«ee d'écrire imi vieux Duc d'Aumoat <{ue ce de- 
vait être quelque malentendu produit par une 
illusion d'optique, attendu que cet homme qu'il 
avait racommaiidé sortait de chez la Comtesse 
d'àgenois , et qu'il avait toujours été le plus pstr- 
fait des valets jusqu'à cette époque , où sans au- 
cun doute il avait perdu la tête avant de perdre 
le respect qu'il devait à la Marquise de Créquy ? 

Ceci n'empêcha pas que le jour où M. de Ri- 
chelieu sortit de prison , le Marquis d'Aumont 
\^m n'étak âgé que 4e seîse ans ) ee le gcaiifiàt 
d'an bon coup d'ëpée dans ia hanobe. Il éa faillît 
mourir fMtr snile ée rbéaionrfadgie , et J'oa avait 
<»ra k>iig»te«i|is qu'il en resterait boileiiK, 



■%<%^w<%^>»^>^*^^^oi%^%<^^<%^i>*i%^<*^<%i^ ^m^'%^^v^9^^v*m^^%m0^iw^m/^^%^^^*imi^m/^m0^ 



CHAPITRE Xm. 



La Duchesse de Berry, fille du Eégent. — Sa vie déréglée. -^ Sa mala- 
die. — Kefus des sacitnieiu par son curé. — Approbation de la con- 
duite du curé par l'Archevêque de Paris. — Yiolences et fiirenrs de 
cette Princesse. — Acte d*bypocrisie ridicule. — Faiblesse du Régent. 
— Mort de sa fille. — Ignorance de la duchesse d'Orléans sur sa con- 
duite scandalvnsc. — Ses obsèques à Saint-Denis. — La Dnche&se de 
liodèue. — Ia Reine Louise. — L'Abbesse de Che^es et Mademoi- 
selle de Beaujolais. «— M"** de Parabère. — Gomment elle est traitée 
par sa famille. — Le Comte Antoine de Horn. — Origine et princi- 
pale cause de Tanimosité que lui portait le Régent 



Les deux années suivantes s'écoulèrent pour 
moi dans le charme et la sérénité d'un inlérieur 
paisible. Je ne me laissai pas troubler par les fu- 
reurs de la Duchesse du Maine, et la conspira- 
tion du Prince de Gellamare , où M. de Créquy 
ne risquait rien. Le nouveau président dei^ finan- 
ces ( M. d'Argenson ) avait fait payer à mon mari 
quatorze cent mille livras, objet de ses justes récla- 
mations sur la couronùe; à la vérité, ce fut en ac- 
tions de la banque de Law et du Mississipi , sur 
lesquelles on eut quelque chose à perdre , mais 
le surplus servit à libérer les terres de votre mai- 
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son , sans être obligé de vendre les miennes ; 
enfin, la bulle Unigenitus avait triomphé du par- 
lement et des Jansénistes , et lipus aurions joui 
d'un bonheur parfait sans les infamies de la ré- 
gence et' lès affrçux débordemens de là Duchesse 
de Berry, qui jious humiliaient pour la maison de 
France , et .qui faisaient gémir tous les honnêtes 
gens. 

Cette horrible femme était pour noUs comme 
une plaie hideuse et honteuse , tous lès cœUrs en 
étaient navrés et flétris , et Ion aurait dit qu'il y 
avait alors dans chaque famille honorable une 
proche parente qui se serait précipitée dans Tab- 
jectidn. Je vous assure que ma mère et ma sœur 
et ma fille auraient été fouettées et marquées, que 
je n'en aurais pas souffert une douleur plus cui- 
sante! 

La Duchesse de Berry s'était brûlée le sa<ig et 
les onlrailles par l'abus des liqueurs fortes , ellq 
en tomba malade , et quand le danger fut dei^e0.u 
manifeste y le Curé de Sain t-Siilpice (c'était le 
fameux Lànguet de Gerzy) ne' manqua pas de se 
présenter au Luxembourg , afin d'y refnplhr sei^. 
devoirs de pasteur; M'"'' de M./... kii répond 
imperfinemment qu'elle n'irait pas l'anupuCerà 
M*"' la Duchesse defierry, parce qù'içlle était;bien. 
sûîre que ceite Princesse ne voudrait pa$ le'^reçe-: 
I. 20 
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yoîr. il ne put riea obtenir et «eette mis4nÉ>le« Il 
<i<qia«i trfaHeBMnt <{u^il «e trouvait oUigé d^ioi- 
tordit« l'usage des sacrenens à la «nalaile , «t k 
boa Coré s'acbemiBa •vers le Palai^-RojFal «i M. k 
Due d'Orléaas le At intvednim immëdistemei^ 
éftM son eabiuet. Au bout dtiine d/eqii^l^eaM de 
cette pénible oonférenfee , mi vk partir des écuw- 
ries d^Orlëans an carrosse du Prince qui se disîr 
gea aur PArohe^rtché pour eti ramener le Cavdi- 
nal de Moailles, <à quâ M.. le Régent 'deouin^aità 
parler k plus inte possibk , et ^pïH ent ejalil fion^ 
j«Mr 4e se «ettdve au Pakîs4loyel sans 'nul tê- 
tard. M. lefia|xfina)anmidansunenfiiosseàliii, 
parée ^ue les armes d'Orléans étaient sur i'aatcf 
roilure , ce qui déplut souverainemMt à M. de 
Ségur, ïfaître de la garde^tobe de S. Â. A., e( 
chargé par elle de cette commission. La séimce 
fut longue entre ces trois personnes. Tous les 
ministres, ks conseillers et les «ouf tisane dai B»» 
Me-Royal en attendaknt la fin dans une gokne 
«[ui préciédait. k cabinet du Prinee ; Bnfin , k 
porte ê'oprt^ , k Cardinal en diépaase k seuil ^ si 
serelofnrne, et là, demnt tout ^e monde, e| 
tmut k c6té du Régent qui ayoît l'air eonaleoné , 
toiet mot pour^ot, ee qu'il di^ à TAbbé de&scf^ 
•*- «M. k Curé , en'?et)tu de mon antnrilé comme 
a ArekeifèqMe de INri» d f^olre supérknr eccU*-. 
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(c iipuffg, «1 qu'y« Htm «ie»t 4t4 Mne^4« pr 
c ofdra de œtta PmMussç. »i 

fmwre d auftérité , Maî» « 'étftk pour s%$ 4ootrir 
nefl et j^ufiamiMt maAi» les f>^f«90Me ; il étoîl 
la doooeor ei la charité même i $igm vow jj^ti^ 
▼M «apposer ^ cpi^ e'éiaît que oalte fill# du 
Aëgeaif et qiteHe était TelQniiitem 4e li tùi 
«oaadaUose?..... 

Cepesdattt , la DMkffie <de Betry ie.«Miiiiait i 
elle demandai) impérieueeuieirt h racefoif ht 
enetfoea aweo k^ saiat Vîati^iit « dont le raba la 
«Dettaftdbiie ua ^t «l'exa^pératipo flureeviée. Elb 
ttt beiseb; ^on âéebkail tout ce ^m #e brow^l i 
aa portée i elle qb mordail aea maîosi et dea w<^ 
tf^itéade son apportemoifet » ae^ pAgtti» lea faiH^ 
dea et jeequ'i aei» Talab5f4eTpied « realendoîiftt 
po^asev daa 4?ris dt'outrage o) d'mpréwtiofi ! dt 
iBfie 1 4e rage iofiariiale 1 

Ce malheureux Due d'Orléaaa» fpi Tidott-- 
tvait , hébs ! et q«i oeaigaaîft ^q'ella ne p^ Itre 
4«(^ifWfcée ecas^mo iiae ehvétievio et ûooiQie mie 
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Princesse, renvoya M. de Ségur à l'archevêché 
et au presbytère de Saint-Salpice , afin d'obleuîr 
du Cardinal et de M. de Gerzy qu'ils se rendis- 
sent au Luxembourg , où M. le Régent fut les at- 
tendre avec la frayeur dans l'ame et sur le visage. 
Arrivés et réunis là , tous les trois , refus complet, 
persévérant, opiniâtre, insurmontable! Elle ne 
voulut pas même recevoir son père , qui se te- 
nait collé contre la porte de sa chambre^ et qui 
se mit à pleurer en Tentendant s'écrier qu'il était 
bien lâche et bien infime à lui de la méconten*- 
ter pour complaire à des cagots , qu'elle allait or- 
donner qu'on fêtât par les fenêtres, et puis c'é- 
taient des propos et des juremens dont M. lé Car- 
dinal avait rougi.... Le Régent s'en retourna déses- 
péré. Le Cardinal-Archevêque répéta devant les 
familiers du Luxembourg ce qu'il avait dit le 
matin au Palais-Royal, et le Ciyé s'étabKt dans 
une première salle afin d'y rester à portée de vett 
1er au salut de sa paroissienne ; ce qu'ilexécuta 
charitablement pendant quatre nuits et cinq jours 
consécutifs. Il ne sortait de là que pour aller chez 
lui prendre ses repas , et nous apprunes qu'il 
avait toujours eu soin de s'y faire remplacer par 
ses deux premiers vicaires. 

Jugez quelle perturbation dans les idées? car 
enfin , cette pierre de scandale et d'achoppé- 
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ment; cette femïne d'opprobre, c'était la petite- 
fille et la veuve d'un fils de France! II y avait à 
peine quatre ans que Louis XIY avait cessé de 
régner ! et c'était une personne royale , une fille 
de Saint Louis, à qui le clergé de France était 
obligé de refuser sa communion pour les sacre- 
mens et les prières , ainsi qu'on aurait fait pour 
la Desmarres ou la Gamargo ! On a dit avec 
raison que la Régence avait été le premier coup 
de cloche de la révolution de 95 ; mais à qui la 
faute? 

La jeunesse et la force de tempérament re- 
tardèrent la mort de la Duchesse de Berry pour 
cinq à six semaines, durant lesquelles on apprit 
qu'elle voulait jouer la comédie de s'être vouée 
au blanc, comme on aurait fait pour un enfant de 
quatre mois qui aurait eu dés tranchées; fine 
tactique! à celle fin de se ramener l'esprit du 
peuple, croyait-elle, et pour essayer d'irriter 
contre le Cardinal et son clergé la bourgeoisie 
de Paris qui la chansonnait sur sa dévotion pré- 
te;ndue, et qui se moqua d'elle outrageusement. 
Etant bien assurée que ses parens ne lui permet- 
traient pas d'épouser secrètement M. de Riom , 
elle ne risquait rien de le demander avec instance 
à M. son père; aussi ne lui laissa-t-elle plus au- 
cun relâche à ce sujet-là. M. le Régent finit par 



9*éiÈ IttiMr'! If édvvffl to favori 46 séi fKt^ et UfW 

r«i-i1téé Aii Ms^etiiél éë Bei^icfk , et ï'ântfè êû K^ 
ISè^é 6tiâiëtÈë fàifë §&é1^ê* en feWt^w[ït ^hét 
AW màA, ce qftfi né Aiâ^qu^à pM i's¥f\fév i 

BP* ifeM..:.. ffù'm m vdtfluf ÉëééftAvA^tmM^ 
cfMV tdtt^edf. Ce A^esf pà^ qu'etté^ M Mt éta iîéV 
ê^f p^fët vthë 1^1^ pëMéti, éai^ elle WM «e^i» 
sltfi( âét)ë«âf dé M"^ là Dtiijhé^éie dé^ Ée^% êièê 
êéïifpÊe Ml »et M. de RÂom , êôtt éampliëë i eft^ 
viron quatre-vingt mille livres de rente , eh H/é^ 
eftpt!»M sii¥ «Miréâs éfét^ i^rc^l^déftftiï , sérr le 
«Pèy§é dé f rciteé, et M^f t'flfôféMé^TiUè ^ Féii»I». 
fK#éii ëfMéttt tfft9«^éÀ I# ^éN^ tod^Ms m&ji^àb» 
UiëtAeiîi àSWWë^, ^9 Mddrif^ et Ié9 \é^péêèr6^ 
AAi p^ttf^ûï %k!^ë ctf^àbleé. 

àtl PatfRôA ai ht Muëtté. A i*ovt*mùte de éêlt 
é&tp^, àh U6W2L qrf elle étaft gré^é , et Vtm ûé 
ptrt tmiiët aftèuti^ ptélsA qui tdtifâf dis^sffèf à ^e»^ 
tiiiiêdSné». i/h^'h Dnèhésdë â'ÛAéûn^,» ^f l^cM 
né di^âft jitfraié gl'MfcTchd^i^ <^r qtti né dé^iriiffl 
pàà K fiëtë , frôtiVà ftrt ftiMt^fiS è< tàrl HtAééééî 
qù'tm hè ée ktt pkà tàiàfiftihé à Kusàg<5 et q^'ùA 
i^'ëQf pii fififTpfôféfer nne^ Oi'aii^Â ftinèbM ; iaàii 
1« Régëtit, f|ùi nrl^tibhHt dé riétf, n'avait pa^cefte' 
pf^éitâbii4» peut s# ftRe^ et je ér«i9 ^âll :MF 



DE LA MARQVJttS BE GRBQUT. ïli 

inMMrsi Men heureux 4e m ^0 kfsrttièmiM de Sti^ 
Dëbj^$ Hë M artàieif t pas refilé Keatrée dii ^^ens 

Dvis qtmtè ûl\és qui réitèreflt à M. le Dmi 
d'OtMtfttS'^ 9 en eut uae qm devint Dticbesde de 
Modèse , cA <|i]4 votridt plaider eontre éon* itfafi^ 
pdiir cause d^impuissaune, et qnoi<pM'0lte en ait 
et pkisiews enfâns , taddi» que son m^iri ta faisait 
péorsttivre e» supposilioD* de pëiernité. Une aiif r e 
A été Reioe d'Espdgnfe er presque aussitôt teuT^ 
<}ue inariée^ E^fe ne veillait se nïontrier ^u Vn éfce^ 
mise y elte â« Vôtflaie faire sa sodé«é que de ses 
f a^l^efs étf pkfâ^ ^sélage, et YéA a< ftni pfar nous I^ 
të^fcfér eornaie une indigne et méchavite M\ë 
q«'etttf était. Venait cwsuite rAbl^essèi de ClieH^s^ 
( M^ )a Dwshesse d'OrléaMS la donnaissait asosi 
Men^ ^ui^ a^ii^ absolnmeni exigé ^n'on en fit 
nvife recluse ) , er puis arrivait MâdemoiseNe de 
BeMjcAeJls, qu'on a» fait mcwrir de eba^rii». C'é- 
tait la plus raisonnable et Itf plns^régntîére de l» fn- 
nafiHe ; ofn préfendaft qu'elle ai>nM4t paisionnéttieBt 
eteonstamment un Infent d'Espagne , el je ne saiâ 
éOÉMienfl elle aurait conservé eette pass^ni-lk, 
car étiè avaif la lète f<yumée pour le Due de 
Ricbélietr, if €(éi dte écrivait desdbo^etf qui brft-» 
tâfi^t lé pa^^iéi^. MëdetMiselItif dé BeMjddi^ était 
j<$iié, i^iritt^tlé et btentéilliTitCé , e« Éïiliffê déÊ 
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tour d'esprit romanesque et ce que M. son père 
appelait ses imprudeoces, tout le monde a re- 
gretté cette jeune Pripcesse. Je n'ai pas cru devoir 
parler ici de M"' la Princesse de Gonty , parce 
quon la menait encore à la lisière à l'époque où 
j|a sœur aînée venait de mourir en couches/ 

Immédiatement après la mort de M"** la Du- 
chesse de Berry , on rendit au public de Paris la 
jouissance du jardin du Luxembourg dont cette 
Princesse avait fait murer toutes les portes » et 
voilà. qu'un bel après-midi M. de Créquy. m'y 
voulut conduire avec ma grand'mère et M"** de 
Breteuil. On nous apporte des sièges que nous 
avions fait demander aux suisses , et lorsque nous 
sommes assises dans la grand'allée , nous y voyons 
arriver une belle personne élégamment ajustée 
de grand deuil ^ avec un habit garni de plumes 
noires, et des rivières de jayet mêlé d'acier 
bronzé, tout cela du plus riche et du plus bril- 
lant. Elle était environnée d'un essaim de jolis 
Messieurs , des Abbés , des Mousquetaires et des 
Conseillers et des Pages, et panachant sur le tout 
un jeune et beau Prince allemand qui lui donnait 
la main. (Vous verrez bientôt la mémorable et 
funeste aventure de ce malheureux étranger qui 
s'appelait le Comte Antoine de Horn.) Le valet 
qui portait la robe de cette belle Dame était en 
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livrée d'argent sous cramoisi , ce dont j'avais une 
idée confuse, et la voilà qui vient s'installer avec* 
tousses jouvenceaux, précisément à côté de nous 
sur des chaises de velours et des plians galonnés, 
que lui gardait un garçon-rouge de la maison 
d'Orléans. Elle avait passé devant nous sans nous 
saluer; magrand'mère et M. de Créquy n'avaient 
pas ^ eu l'air de l'apercevoir, et ceci n'empêcha 
pas mes cousines et moi de l'envisager ou la dé- 
visager à qui mieux mieux. ~ Dites-moi donc qui 
c'est? demandai-je à M. de Créquy. — C'est une 
femme de qualité qu'on n'ose pas nommer devant 
ses parens, me répondit-il d'une voix haute et 
froide. Il se fit un profond silence et puis la belle 
dame se mit à dire à un de ces jeunes gens qui 
venait de lui parler à l'oreille : — C'est , je crois 
bien , Monsieur Paintendre ; ce qu'elle dit en sou- 
riant d'un air moqueur et en regardant effronté* 
ment M. de Créquy. Il faut vous dire que ce 
M, Paintendre était un Écuyer de M. le Duc de 
Chartres et qu'il avait effectivement un faux air 
de mon mari , ce qui lui donnait une vanité par- 
ticulière , tandis que votre grand-père en éprou- 
vait une sorte de contrariété tout-à-fait divertis- 
sante. Cette malicieuse femme avait touché la 
corde sensible , et le point vulnérable. — Eh ! 
bonjour, Marquis de Créquy! Bonjour, mon 



Si4 sotrvtitR» 

^Mski \ %%b9iâ très étcMvdîoiefle de Gofirfie km^ 

fiotiii liiflè de Varabèrie' y me êkt^W^ dm Fr<MiU|f^ 
d'oii âip 4e ré^biôn «eifffiilsvve ^ atkmi doiIi a»* 
ameir aUleur» I 

^ ae l'ai yannrfis reiieofil)rée HFCiNe shArepi^t , ^ 
M n'ecpl 4mi9 1» storîsiie de Ndtrè<^Dât]« y et peter 
«te étnttgie eé^ëiiioBie dotft fevoui^ pariérri^ pta^ 
leiâ. 

la^ Mtfr^tiise éd Parâfeève , M erie'^kladeMff^^ 
Oi|ftal|^->*Heiirteiie ^ Coscfuaëi^ des^ Dwôë dé 1*9 

Tleetftle,' Dvdiè de Kerme^ial , tid Tdtir-'Pa^am,' 

CfaMéau^CÉfifoât^ el^ dùA^e» Môtlx , avaM ^ bie# 
Aft^afHérd^ëné iM^ r<fiÉ^de la( Régettcé», qfiÉé^M 

Ri. YoMs VélPrer daA^ fe» âlëttiéf^éS el flei? bfeq^^ 
pM»^ dé Ma ié>ààp§ q^'êNe àValt eeii» Mbrië dé 

^âlmém^ i AMië de là MMké^Hùuélantè^m et 

PtcM^ë tirâeét; ë«às tomptëi ^ue le« uM lai 
f^( fMottrir 8 fo flw# de eféii Sge^ é« ^ àoftrés 

étf 1^77^ y ee <p4 féi^t qu^élITé aurais vééw p^lM 

d^M MdéKe. 6e qitfè' je vtous» pois* a^suréi", d'est 

^*éile m. fâ^ne en' i^^^î» H^ <ie aoixattte^iia^ 

tîtf t éHâ^, à$Ér^T ^u'fl à))peft dTtHfir éciede moo ébar-^ 
Mer.* Elfe ^tafit là belle-fille de mon bfsayeei , 
ËèAi7<^be^leâ][](lat(}tfîii de Bendëatf , de PWrsh 

MhRft ef de le ||é«ké'^âaiil€e-t^ÉjKé, GoiMW d# 
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Neuillant-sur-Sèvres, Chevalier des ordres et Gou- 
verneur de Poitou^ S6ti Vièlii tfuari , César de 
Bandeau , Marquis de Parabère , l'avait laissée 
^étifè M ipG; je totià ai déjà dif que ùiâ tëiûli 
de fireteuîi venait d'épouser M. de la Vieuville , 
Uquel était le père de cette Afarquiëe^ mai* die 
élail SI rejetée loin du mùlïdë , que ibA i^W Ûe 
lui féudâit seulénlèot paâ fe sarul. — «fies offi- 
.tf ciers aux gardes^ et des Chevau- légers, c'est 
(• f îdionle ^ et puis voilà lottl. ïheê C!onseîUers<?.« 
é «'est iùrtûagtnablè f iHàr^ deÈ laquais ait dès 
if l^rînces du saiig î Voilà ce que je ne parcfonne 
tf pas! j> nous disait (a Duohedse de la Ferté. On 
raocputâfl qoe M» le Régest Tava»! sutprise eiiffer- 
roée dans un cabinet avec ce même Comte de 
Horn. — Sortez , Monsieur ! lui dit-il d'un ton 
mèpAsënt» ^ — Nofr Mcèli'es aÉraiént dit^ dortads! 
lui fépMidit l'amotàittux jeode Ikômme aiveo we 
assuraïKe imoroyàble^ el de 4)e momeftl-làsft perte 
hdt a»uréë (t)» 

(i) T6tMfré ili<^ cHéIt ûiifôùt ttiié vnéine r^potint, ^iTil VèlMit d^afl* 
prmidtv^ m qtfwà attrilnal» Ai Comte dé dalol èaten Ml le 9rtotf 
de Contjr. -^ Mon diâr Toladre , hii répondis-je, il j sfût un Tmiix 
jaif qui 8*app«Iait Salomon, et qui disait : Il n'y a rien de nouvetît 
sous le te(eii. ( Note de l'Auteur. ) 
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CHAPITRE XIV. 

La aMison , le Prince et les deox. Comtes de Horn. — Leurs earaetères. 

— Folie héréditaire dans leur famille depuis deux générations. — 
Jean de Wert, Bâtard de Horn. — > Son petit-fils, gouverneur de 
Wert. — Inearoération du Comte de Horn dans ce ch&teau. — Sa 
fuite et sa folie. — Le Grand-Forestier de Flandre. — Le Comte 
de Hom à Paris. — ■ On cherche à Vy capturer. — Son procès. — 

— Démarches de la luiute noblesse auprès des juges. — La saluta- 
tion magistrale. — Requête de la noblesse au Régent. — Liste des 
signataires, -r Conférence avec le Régent. — Ses argumens. — Ses 
promesses. — Sa parole d'honneur. — ■ Lettre du Duc de St-Simon 
au Duc d*Havré. — Supplice du Comte de Hom. — Billet du Duc 
d*Havré au Duc de St-Simon. — Proposition du Régent au Prioçc 
Emmanuel de Hom. — Sa réponse. — Condamnation à mort de 3 3 
gentilshommes bretons. — Noms des suppliciés et des contumaces. 



Une des familles les plus aDciennes et les plus 
justement considérées de l'Europe nobiliaire, 
est sans contredit celle des Princes de Horn et 
d'Ovérique , Souverains-^Gomtes de Hàutekerke 
et Grands-Veneurs héréditaires de l'Empire. Ils 
ont pour agnats les Duc de Looz et Gorswarem , 
qui sont Comtes souverains de Héristal , berceau 
de la famille de Gharlemagne, et ces deux gran- 
des races ont toujours pris soin de leurs alliances 
avec une délicatesse attentive. 

En 1720, la maison de Horn était composée 



SOUVEIfIBS. 3i7 

du Prince régnant , Maxiiniiien^Eminanuel , âgé 
pour lors de vingt-quatre ans, du Comte Antoiner 
Joseph, son frère, âgé de vingt-deux, d^une 
sœur Ghanoinesise à l'abbaye de Thorn et du 
Grand-Forestier de Flandres et d'Artois , lequel 
avait tué sa femme , Agnès de Gréquy, dans un 
accès de folie. Il est bon d'ajouter ici que la mère 
de ces deux jeunes gens était une Princesse de 
Ligne dont le père était devenu fou, et dont le frère 
était renfermé pour cause de folie. Leurs dernières 
grand'mères étaient des Groiiy, d'Ëgmont, Gré- 
quy, Montmorency ; des Princesses de Bavière , 
de Lorraine , de Gonzague , de Luxembourg et 
de Nassau, des la Trémoille, et d'Aragon-Béna- 
vidès! et Gordouc-Médina-Gœli! Rien n'était com- 
parable à la beauté de leurs quartiers. 

Le Prince de Horn était un jeune homme in- 
finiment sage , et qui vivait très noblement dans 
les Pays-Bas. Il se tenait habituellement dans 
son Gomté de Baussigny. 

Le Gomte de fiorn avait commencé par entrer 
au service d'Autriche; on lui reprocha d'avoir 
manqué de respect au Prince Louis de Bade , gé- 
néral des armées de l'Empire ; il avait donné 
quelques sujet de mécontentement à son frère, 
et celui-ci l'avait fait mettre aux arrêts dans son 
vieux château de Wert au pays de Horn. G 'était 



M9 i^wiwriM 

If p^tîklîk d« fwMiiK Jmb de W#rt fnf ItaH 
fMTMieiir de €«tt.e ferieMf«e (i) , #t «m mur 

^S0»nkijr qu'il em tomb» da^ft ¥0 ^tet de ùmê 



(x) Jean y Bâtard de Horn , Seigneur de Wtart , de N«dewert et de 
Wmm. t«i nouielliitii et In liiflÉOBule «kutsaf popriaiiet fimte 

sont iooonoiis aujourd'hui. Ypici une de ces fameux duu^sons de Jej^fi 
de Wert avec laquelle on avait bercé votre grand-père, en Artou. 

iea» de ¥fff éM mtoiidiiKl 
pe fifsc» ft de lîçhe fenûlle^ 
Jean de Tfsrt était up trichard 
Mokîé prince et moitié bâtard. 

Petit» «rfMV* ifn pl«lfarR^ 
VpiU Jçwi de Tçrt qui «^anf:^! 
Aucun inarmot pe bougera, 
Ou Jean de Yert le mangera ! 

Jean de Tert était un bru^ 
Qui ^ pleurer le rpi ip Pliapcç; 
Jeap de Vert étant général 
A tbit trembler le cardinal 

9fM^ f nlinsy qu^ latainp^ P 
Yoilà Jefun de Tert qui s'avance I 
Aucun marmot ne bougera , 
Ou Jean de Yert le mangera ! 

(ifBt&dêfJutêÊr.) 
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£nripa dAiii lie i^Hme c^dpot oy Jeai^ ^ Qç^p , 
Stfilbooder de fGn^reg , wMt 0mpmm»pé'mf^ 
père ; ice qoi avfiil fottivi ^ Rembraïadt, h^ mj^t 
de «ai admiruhle tdbiew que Madame ^vait mp^ 
pnHté d'ÂUeuiiigms, 4St qiii se vait fiujaiiiyl'faid 
daas la eciktfftkui d'-Oiiéans. 

Au èout d^ éii^ oiAÎs ^'uii/e captivité ^ 4uM « S 
Mait Imutré a^qr^ft de s'éehAj^r àa 4ÛBtitew àê 
Weit , apràs avpir ataoïuMié deuK de ses §f eiîfiff 
àxeops de bonUsiiie ; U fii des agîtes de folje iiOw 
toioe, et fifialemeot il appaml «oimsAeiiAe Li^rye à 
Baussigny, chez son frère , à qui te gOQfeffj)eiir4e 
W«rt avaât dÂsatwitlé toute Ahese à Tégard de l'ë- 
lait du jeune Comte et des ttricefi doQt U avaU.^ 
Fo^bjet. Le iPrieuie de Honoi acçueittit aoomaftbtii^ 
aeqz frève ai^c lu >emDpAsaîe«i ia plas ieiidfe .et 
la pèuB docdourieiue ; il le ifit Juger «t c^uab^ 
dans sa pnopre ehambre , où ftwifi «kantatif Hf s le 
sury«iHaîeat el v<eiUaîent «oigaausemant le jour 
et la ouït. Le fnève akié ne manqua pasdefiasr 
ser aux gages le Stathaller de Wert don! les lunir 
t«^és arajent détemiaë la maladie du Comie » 
et quand èc Statfaalter en apprit la oauveUf 9 Jl 
fit pévcAter iea paysans à cinq ou sis Ueuea i Ja 
ronde, aftn de ee maiateoiir dass iu>o gouïarM^ 
meait c ce qiui {ak qu'on Ta mis ;xa han de Y^m- 
pii« , «t qu'il est mjtasî eafeffmii dana la tp w d^ 
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Horn-op-Zée. J'ai su par M""* de Saim qu'il y est 
resté prisonnier jusqu'à l'âge de quatre-vingt- 
deux ans, et qu'il n'avait cessé de battre et d'as- 
sommer pendant qu'il a pu soulever un bâton où 
fermer les poings. Si ce n'avait été le souvenir 
des nations germaniques pour la mémoire de son 
grand-père, il aurait été pendu cent fois au lieu 
d'une seule. La Princesse de $alm->Kirbourg était 
votre parente et mon intime amie ; elle était la fille 
aînée de ce même Prince de Horn , et c'est d'elle 
que je tiens les présens détails avec la plupart de 
ceux qui vont suivre. 

La douceur et les bons traitemèns , lé bon ré- 
gime .et surtout les marqués d'afiection qu'il i^e^ 
cevait de son frère , avaient produit un effet très 
Salutaire sur le Comte Antoine ; il avait fini par 
retrouver sa raison^ mais la plus faible contrariété 
lui portait ombrage; la violence avait toujours 
couvé dans le fond de son caractère , et sa famille 
observait encore avec lui les ménageinens les plus 
lénitifs et les plus assidus. 

Ce fiit dans cette disposition -là qu'il s'échappa 
des Pays-Bas pour s'en venir à Paris, où du reste 
il avait des intérêts de fortune à régler pour une 
part dans la succession de la Princesse d'Epinoy;. 
ce qui lui valut de prime abord une grande maison 
sur le Quai des Théatins atec une belle terre en 
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Picardie. Il s'était empressé de venir faire visite 
à votre grand-père qui le reçut bien poliment, 
mais qui ne voulut pas me le présenter, parce 
qu'il ne nous apportait point de lettres de son 
frère aîné. Nos frères et nos maris Taimaient beau- 
coup; ils lui donnaient dans leurs appartemens 
les plus jolis soupers du monde, ils. le conduis 
saient daps leurs loges à tous les spectacles; mais 
nouane le rencontrions jamais que dans les églises, 
où il venait régulièrement assister à notre sortie 
pour se faire nommer et désigner les personnes 
qu'il ne connaissait pas. Il était impossible de ne 
pas le remarquer dans Ja haie qui se formait sur 
notre passage , et ne fût-ce qu'à raison de sa taille. 
Il était régulièrement beau quoique fort pâle ; 
il avait des yeux qui. semblaient ardens comme 
l'enfer et dont nous avions peine à supporter la 
témérité. On savait qu'il était en plein rapport de 
connaissance avec Mesdames de Parabère et de 
Lussan 9 de Plénœuf et de Prie, ce qui donnait 
matière à des lamentations charitables et désinté- 
ressées ÂonX. M. de Gréquy se divertissait beau- 
coup. 

Gomme ce galant et beau jeune homme avait 
eu quelquefois la précaution de se déguiser pour 
i^ortir la nuit, les racoleurs pour Iç Mississipi l'a- 
vaient déj^ saisi plusieurs fois pour le diriger du 
I. 21 
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côté du Hâvre-de-Grâce ; on aurait dit qu'ils ie 
guettaient particulièrement, et comme on Tavait 
mal traité dans le lieu de dépôt où se rassemblaient 
ces racoleurs, votre grand -père en fut porter 
plainte à l'ancien 6arde-des-Sceaux, qui, bien 
qu'il se fût retiré des affaires, n'en avait guère 
moins de crédit et d'autorité. M. d'Argenson lui 
répondit mystérieusement : — ^ Ne vous<(en mêlez 
pas, sinon ponr le faire quitter Paris. Je ne sais 
rien , je n'y puis rien , mais il est perdu s'il ne s'en 

va pas; voilà tout ce que j'en puis dire 

C'était dans la semaine de la Passion, je ne 
t'oublierai jamais ! On vient avertir M. de Créquy 
que le Comte Antoine est à la conciergerie du 
Palais depuis vingt-quatre heures, et qu'il est 
question de le traîner devant la Tournelle à pro- 
pos d'un assassinat. On fut s'informer, et l'acte 
d'accusation portait que le Comte de Horn avait 
poignardé dans la rue Quincampoix un agioteur, 
un colporteur d'actions sur la banque de Law : 
c'^était un juif, un usurier, c'était une chose 
inexplicable. Votre grand-père à qui les paroles 
de M. d'Argenson donnaient à penser, s'empressa 
de convoquer à l'hôlel de Créquy tous les parens 
et alliés de la maison de Horn» On se rendit en 
députation chez le Premier-Président de Mesmes, 
où l'on apprit à n'en pouvoir douter que le juif 
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étftil mort, et que lef Comte de Hotd était cofivenu 
de VâWtt frappé d*im coup de couteau. La cons- 
ternation fut grande et l'on agita si l'on trait avant 
toute cbose en parler à M. le Régenf , ce qui ne 
fut pas adopté . On décida qu'il fallait commencer 
par solliciter les magistrats , à qui l'on eut soin 
de faire connaître Fextraclion, la maladie, le 
caractère et les malheureux antécédens du 
Comte deHorn. La veille de son jugement, nous 
nous rendîmes en corps, à titre de parens de 
f accusé, et au nombre de 57 personnes assea; 
considérables, ainsi que tous allei voir^ dans un 
long corridor du Palais qui conduisait h la cham- 
bre où se tenait la Tourneile , afin d'y saluer les 
fiiges à leui' passage. Ce fut une (Hété chose poui^ 
moi ; tout le monde en avait bon espoir à Tétcep- 
tionde M*"^ de Beauffremont qui était encore une 
autre femme à seconde vue, comme ou dit en 
Ecosse, et nous en éprouvions toutes les deux un 
pressentiment sinistre avec un serrement de cciôur 
affreux. 

Je m'empresserai de vous dire en courant que 
cette action d'aller saluer les juges était une 
étrange cérémonie. Geux«ci nous avaient attendue 
dans le cabinet de St. -Louis, afin de se trouver 
réunis pour recevoir nos salutations qu'ils nous 
rendirent en faisant k chacune et chacun de nous 
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une profonde révérence de femme; et je dois 
ajouter que la coutume a toujours obligé ' les 
hommes de rc^eà saluer aiasi, quand ils se trou- 
vent en iiabit long; Il en est encore ainsi pour les 
Chevaliers du St.*Esprit sous le manteau ; ce 
qui déterminait toujours les pères et mères à 
faire entrer dans l'éducation des jeunes seigneurs 
de mon temps » l'exercice des révérences au plié, 
(comme pour nous autres) en expectative et pré- 
vision plus ou moins fondée pour le collier de Tor- 
dre. On maintenait les garçons en jaquette longue 
aussi long-temps qu'on pouvait, souvent jusqu'à 
l'âge de i3ou 1 4 ans; c'était suivant l'ennui qu^ls 
en prenaient et les persécutions qui «'en sui- 
vaient de leur part; mais jusqu'à ce qu'ils fussent 
habillés en hommes ^ ils saluaient toujoursau plié 
comm« de petites filles. 

Il est résulté de l'information , que le CSomte 
de Horn avait confié pour quatre-vingt-huit mille 
livres d'actions de la banque à cet usurier (dont 
le vrai nom n'a seulement pas été légalement 
reconnu), lequel usurier lui voulait nier le dé- 
pôt , et s'était brutalement emporté contre son 
noble et fier créancier jusqu'à l'avoir frappé sur 
le visage. La scène avait eu lieu dans une salle 
d'auberge où le Comte venîiit d'entrer pour y 
chercher cet agioteur, et c'était là, que trans- 
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porté de colère^ il avait saisi sur- la table un 
cegteau de cuisine , dont il avait fait à cet booime 
une assez légère blessure à 1 épaule. G'étart un 
Piémontais nommé le-Ghevalierde Milbe et frère 
d un Ecuyer de la Princesse de Cârignan , qui 
avait achevé ce juif à coups de poignard, après 
laquelle expédition il s'était emparé de son por- 
tefeuille, dont il avait inutilement pvié le Gdmte 
de Horn de* vouk)ir bien^ se* charger^ pour aller 
s'en partager le contenu , au prorata de ce que 
l'usurier pouvait leur devoir ,■ en conséquence 
de ses filouteries. Voilà toute l'affaire , ainsi qu'il 
est prouvé par les débats et les pièces au procès^ 
Je sais très bien que notre version n'est pas tout- 
à-fait la même que celle du Régent et de l'abbé 
Dubois ; mais vous contiendrez que ee- n'^st pas 
une raison pour qu'elle ne soit pas la plus sincère 
et la plus véritable I^Le Comte de Horn^ et ait cer- 
tainement punissable , et de Mîlhé avait bien 
mérité la mort; mais ceci n'empêche pas que 
M. Lavret M. Dubois, protecteurs naturels des 
agioteurs et des filoux de la rue Quincampoix oi 
se tenait la foire du système, n'aient employé 
lés moyens les plus étrangement odieux^ pour 
obtenir de la Tournelle une sentence inique-, 
exécrable , atroce ! Toujours est-il que sans tenir 
compte à ce malheureux étranger de ce qu'il; 
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•Fait été yçAé , provoqué par un outrage et frappé 
mr h figure; de oe qull était à peine rétabli d'une 
aliénation de cerveau , de ee que la blessure qu'U 
avait faite était peu de cho^e et n'avait pu dé- 
terminer la mort ; eufio, de ce qu'il n'avait jamais, 
jusque-là, ni vu ni connu ce meurtrier piémontais, 
et de ce qu'il avait constamment refusé, non 
seulement d'ouvrir, mais encore de touober 
au portefeuille. «-^Le supplice de la Roue*.*. t. Je 
n'y saurais penser, encore aujourd'hui , sana 
borreur pour le Régent ! 

Aussitôt que l'arrêt fut prononcé, nous primes 
le deuil , nous nous réuuimes en même nombre 
et au même lieu que le jour précédent. Qn dis^ 

cuta pendant à peu près une heure « . . . . ^ . . 

. . . . ( Lacunes d'une vingiaine de lignes, ). ... 

nous établir dans la salle des Gardes^ et nous fi^ 
mes remettre au Régent la requête suivante , à 
l'effet d'en obtenir, tout au moins , la commu<-< 
tation du supplice infamant de la Roue contre 
celui de la prison perpétuelle 



• • «i 



mieux n'aimait évoquer la procédure au Grand- 
Conseil. 

Yoici donc la copie de notre supplique avec la 
liste des signataires qui furent admis pour la pré^ 
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senter à titre de parens de la maison de Horn. 
C'était UQ détail embarrassant de toute manière , 
et non moins pour le rejet ou l'admission des si- 
gaataires qu^ pour la rédaction^ d'une supplique 
au nom d'un Prince étranger. Votre grand-père 
était assiégé de sollicitations vaniteuses, afin d'ê- 
tre inscrit au nombre des pareus^ce dont il réfé- 
rait prudemment à la décision, du Prince de Li- 
gne. (Le Maréchal de Yilleroy ne poqvait se con- 
soler de n'avoir pas été compris dans la^ convoca- 
tion de l'hôtel de Gréquy ! ) 



REQUETE 

DES PAJUENS DE M. le PrINCE ET DE M. LE COMTE 
DE HoRN A M. LE Rl^GEITT. 



« Monseigneur ^ 

« Les fidèles sujets de sa MAJ'fiSTÉ dont les 
« noms suivent ont l'honneur d'exposer humble- 
« ment à votrç Altesse Royale . 

a Premièrement. 

a Que le Comte Ambroise de Ilorn^ Grand-Fo- 
» restier de Fl^^idres et d'Artois, est privé depuis 
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tf dix-sept ans de l'usage de sa raison et de sa li- 
« berté ! il est assez connu que dans un accès de 
« frénésie, il a causé la mort de Madame Âgnès- 
tf Brigitte de Créquy , son épousai, et que les 
« cours souveraines de Flandres et de Brabant 
«( ne Tout pas considéré comme justiciable dune 
(c autre loi que celle de l'interdiction. Il appert des 
<c certificats ci-joints, i*que le dit Seigneur Comte 
(c se refusait opiniâtrement , tandis qu'il était au 
« cbftleau de Loozen , à prendre aucune autre sorte 
<x de nourriture que de la chair crue; 3*qullréser • 
« vait la ration du vin qu'on lui apportait jour- 
<c nellement, jusqu'à ce qu'il en eût en assez grande 
<c quantité pour se pouvoir enivrer ; 3* qu'il s'est 
«blessé dans la journée du 4 ^^nl 17x2, au 
(C moyen d'un crochet de fer qu'il a essayé de se 
« faire entrer dans la gorge, et qu'il en est résulté 
a une perte de sang dont il a failli perdre la vie ; 
« 4* qu'ayant trouvé moyen de s'enfuir du dît 
«c chftteau de Loozen, il a rencontré sur le che- 
c< min deux Capucins de Rureraonde, lesquels il 
i< a commencé par maltraiter furieusement en les 
« voulant obliger à renier Dieu. Il était armé de 
« quatre pistolets chargés qu'il avait enlevés à des 
(C voyageurs. L'un de ces Religieux, effrayé mor- 
« tellement par la violence du malheureux Comte, 
<« avait eu la faiblesse de prononcer certaines pa^ 
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or rôles d'aposlasie que sa folie supéditait , il lui 
« fit sauter la cervelle en lui disant qu'il n'était 
a qu'un misérable apostat qu'il était juste d^en- 
(c voyer au diable. L'autre moine'ayant tenu ferme^ 
(ic il n'en fut pas moins tué d'un autre coup de 
« pistolet, cet aliéné disant qu'il irait droit en 
« paradis, et qu'il en faisait un martyr de la foi. 

a Secondement. 

« Que le Prince Ferdinand de Ligne et d'Am- 
« blise , Major-Général des armées impériales , 
« est sous la curatelle du Prince , son frère , 
ce comme étant légalement interdit pour cause 
« de folie , depuis l'année 1717. 

« Troisièmement. 

< Que le père de la feue Princesse de Horn et 
ce d'Ovérique avait perdu l'usage de la raison , de- 
a puis environ trois années , lors de l'époque de 
<c son décès. 

« Quatrièmement. 

«r Que Je Comte Antoine-Joseph de Horn et du 

c< Saint-Empire, âgé de vingt-deux ans, est fils 

' <c légitime et puiné de Philippe V, en son vivant 

ce Prince de Horn et d*Ovérique, Souverain-Comte 

a de Baussigny, de Hantekerke et de Bailieul , 
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« Stathouder de Gueldres , Prince et Graod*Ve- 
cc neur héréditaire du Saiot - Empire Romain , 
s Grand d'Espagne de la première classe , etc., et 
(( de son épouse Antoinette Prtnce$&e de l«îgne. 

« Que le Comte Antoine de Hom est le petit- 
ce fils utérin du Prince de Ligne ; le neveu utérin 
« du Prince Ferdinand d'Amblise , et le neveu^ 
a consanguin du Comte Ambroise de Horn , ci- 
ce dessus précités. 

< Qu'il a été attaqué lui-même d'une maladie 
tf reconnue par les médecins brabançons, Comme^ 
a aussi par les autorités judiciaires des Pays-Bas 
«( autrichiens , comme ayant tous les caractères^ 
«c d'une aliénation mentale , ainsi qu'il appert des 
ce productions annexées à la présente requête des^ 
« supplians. 

« Cinquièmement. 

«Que si les soussignés n'entendant pas entrer 
a d'abord en discussion sur le fond et les formes 
« de l'arrêt qui vient d'intervenir contre le même 
«r Comte Antoine , c'est uuiquement par bien- 
a séance 9 et nullement par estime ou respect pour 
ce la chose jugée , se réservant tous moyens que 
« de raison pour obtenir justice en faveur de leur 
ic dit parent. 
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c A Gis CAXisBs , il plaise à votne Alteme Royale 
« obteaî^r du ROI , notre Souferma Seigoeur 
( tout le reste de la requête est la riiournelle de 
protocole que je ri ai pas copiée mais dont je vous 
ai dit la substance ). 

c Étant de Votre Altesse Royale avec re$^ 
«( pect 9 les très-humbles et très-obëissans servi- 
a teurs et servantes , 

Claude , Prince de Ligne. 
Jean de Crot Duc de Hayre. 
Anne-Léon de Montmorency. 
Joseph de Mailly Marquis dUaugouit. 
Louis j Sire i&t^Marquis de Créquy. 
Procope, Comte d'Egmont, Duc de Gueldres 
et de Clèyes. 

-f- L'ARCiHEVÉQUE ET PRINCE d'KmBRUIT. 

_ * 

Joseph de Lorraine Prince de Guise. 

Charles , Duc de la Tremouille et Prince 
DE Tarente. 

Chajiles de Lorraine Prince de Montlaur. 

-f- l'Archevêque Duc de Rheims. 

Charles de Lorraine Sire de Pons. 

Guy Chabot Comte de Jarnac. 

Charles Roger, Prince de Courtenay. 

Anne de la Thémoii^le Comte de Taille - 
rourg. 
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RenedeFroulay, Maréchal Comte de Tesse. 
■j- Le Cardinal de Gèvres-Loxembourg. 

AlïTOIKE DE LA TrÉMOUILLE y DuC DE NoiR- 

KOUSTiER, tant en notre nom qu'en celui de Joseph- 
Frajtgois Cardinal de la Trémoilbe, Arche- 

VÉQUE ET DUC DE ÇaMBRAY. 

LOTJIS DE ROHAN PrINCE DE SoUBlSE ET d'£- 
PINOY. 

Antoine-Nompar de Caumont Duc de Lau- 

ZUN. 

Louis de Beauffremont Marquis et Comte 

DE LiSTENOIS. 

EMMANIiEL-THÉODOSB DE LA ToUR d'AuVERGNE^ 

Duc DE Bouillon, d'Albert et de Chateau- 

THIERRY. 

Hugues de Créquy Vidame de Tournay. 

-j- Armani>Gaston, Cardinal de Bohan. 

■f" Henrt de la Tour d'Auvergne, Abbe gé- 
néral DE Cisteaux. 

Louis de Mailly Marquis de Nesle.. 

Henry -NoMPAR mil Caumont Duc de la 
Force. 

Louis de Bougé Marquis du Plessis-Bel- 

LIÈRE. 

•f- François de Lorraine , Éviêque et Comte 
DE Bayeux. 

H. DE Gontaut-Biron , pour M. mou père, ma- 
lade. 
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-Charles de Rohan Priitce de GuiMENÉE. 
Louis de Boureoit Comte de Bcsset. 

ËMMAXfUEL DE BaVIÈRE. 

Louis , Duc de Rohaw-Chabot. 

Paul de Montmorency Duc de Chastilloit. 

JUST DE WaSSEKAER , BURGRAVE DE LsYDE. 
CLAIRE-EuGÉmE DE HORN CoMTESSE DE MONT- 

morency-logwy-. 

Marie de Créquy Priitcesse de Croy. 
Charlotte de Savoie. 
Éleoitore de Nassau Laitdgrave de Hesse. 
Heitriettede Durfort-Duras, Comtesse d'Eg- 

MONT. 

Victoire de Frôulay Marquise de Créquy. 
Charlotte de Lorraine d'Armagnac. 

GENEVIjfeVE DE BRETAGNE PrIN€ESSE DE COUR- 
TENAY. 

Marie-Thérèse DE Montmorency , Comtesse 
DE Dreux de Nancré. 

Hélène de Courtenay Marquise de Beauf- 

FREMOKT. 

Marie de Gouffier Comtesse de Bourbon- 

BUSSET. 

f Blanche de Lusignan Abresse de Saint- 
Pierre. 

Charlotte de Mailly Princesse de Nassau. 

Marie Sobie&ka, Duchesse de Bouillon , 
d'Albret, etc. 
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pKAirçolsB DE Noaillës[Prikcbssc D£ Lor- 

KAIITE. 

Marie de Crequt CoirrEdât de Jarnac. 
Marguerite de Lighs bt d'Arembbro , Mar- 
quise DOOAIRliERE DB BlRG^OP^ZOOM. 

Elisabeth de Goitzagub, DnCAESsÉ de Mi- 

RARDE. 

La Princesse Olibapie de Gorzagub . 

Marie de Crajvp agite Cositesse de GffoiSBtiL. 

Anne du Guesglin , douairière de Goyon. 

Il avait été résolu qac chacune liguerait cette 
requête en arrivant chez M. de Gréquyy sans 
avoir égard à l'exigence ou la prétention des 
préséances , et quand on appt it que cette liste 
se trouvait composée de^ noms les plus aneiëns 
et les plus éclatans en illustration , il y eut bon 
nombre de gens <}ui forent contrariés dû ne pas 
s'y trouver inscrits; ce dont il est résulté des 
bouderies , des fâcheries et même des brouilleries 
à n en pas finir , car cinquante ans après ceci , la 
Duchesse de Mazarin se plaignait encore d'un 
affront que son père avait reçu de M. de Gréquy, 
disait-elte. Je ne me souvenais de rien ^ mais je 
finis par découvrir que c'était au sujet de cette 
requête. 

Le Régent noQ« avait fait introduire dans la 
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sMe du conseil dont fes principaux officiers nous 
firent les honneurs, et ceci dans un profond si- 
lence. Dix minutes après, il nous fit avertir qu'il 
attendait nos Déptités dans son cabinet , et ce 
forent le Cardinal de Rohan , le Duc d'Havre , 
le Prince de Ligne et votre grand-père qui furent 
tui présenter notre supplique. La chose avait été 
convenue d'avance. Tous les visages exprimaient 
un sentiment d'anxiété profonde ; on voyait au 
recueillement de certaines femmes qu'elles s'é- 
taient mises en prières, et je me souviens que 
cette bonne Princesse d'Armagnac s'était mise à 
réciter son chapelet. 

Le Duc d'Orléans commença par dire à ces 
Messieurs que celui qui pourrait lui demander la 
grâce du crihiinel ( c'est le mot dont il se servit ) 
serait plus occupé de la maison de Horù que du 
service du Roi . M. de Créquy le supplia dé vouloir 
bien lire notre requête. — *- En vous accordant 
qu'il puisse être fou, répliqua le Régent, vous 
serez obligés de convenir que c'est un fou furieux 
dont il est juste et prudent de se débarrasser. 
•*— Mais, Monsieur, foi riposta brusquement le 
Prince de Ligne , il est possible qu'un prince de 
votre sang devienne foU; le ferez-vous rouer, s'il 
fait des folies ?.,. Le Cardinal vint s'interposer 
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entre eux, et supplia son Altesse Royale de vou- 
loir bien prendre en considération que la peine 
infamante aurait rinconvcnient d'atteindre non- 
seulement }a personne du condamné ^ non-seur 
lement la maison de Horn, mais encore toutes 
les généalogies des familles, princières et autres , 
où se trouverait un quartier de ce nom diffamé ; 
ce qui causerait un notable préjudice à la, plus 
haute noblesse, de France et de l'Empire , en lui 
fermant l'entrée de tous les Chapitres nobles , 
Abbayes Princières y Évêchés souverains, Gom- 
manderies Teutoniques, et jusqu'à l'Ordre de 
Malte, où toutes ces familles ne pourraient faire 
agréer leurs preuves et faire entrer leurs: cadets 
jusqu'à la quatrième génération. — Monsieur! 
s'écria le Prince de Ligne , j'ai dans mon pennon 
généalogique quatre écussons de Hprn , et par 
conséquent j'ai quatre aïeules de cette maiâon ! 
Il me faudra donc les gratter, les effacer; il en ré- 
sultera des lacunes et coipme des trous dans nos 
preuves ! Il n'existe pas une famille souveraine à 
qui la rigueur de votre Altesse Royale ne fasse 
injure, et tout le monde sait que dans les trente- 
deux quartiers de Madame votre mère, il y a l'écu 

de Horn! Ce fut alors. votre grand-père qui 

vint se jeter à la traverse, et leRégent hii répondit 
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tout doucement : ^ J'en partagerai la honte avec 
vous. Messieurs. (Il n'est pas vrai qu'il ait ditt 
quand f ai du mauvais sang, je me le fais tirer. ) 

Voyant qu'on ne pouvait obtenir la grâce , on 
fut obligé de se rabattre sur la commutation de 
la peine ; et sitôt qu'il fut question de faire couper 
la tête , au lieu de faire mourir sur la roue ^ le 
Cardinal de Roban se retira de la négociation. 
En le voyant rentrer dans la salle où nous étions, 
nous nous doutâmes bien qu'on discutait sur une 
question où le Cardinal ne pouvait participer 
comme ecclésiastique, et ceci nous parut un 
augure affreux. M. de Créquy ne voulut pas non 
plus solliciter autre chose que la détention per- 
pétuelle ; il revint nous joindre un quart d'heure 
après M. le Cardinal; il était d'une pâleur ef- 
frayante, et nous restâmes ainsi jusqu'à près de 
minuit, sans nous parler. C'était le samedi , vigile 
des Rameaux. , 

Il fut convenu , résolu, non sans peine et sans 
difficulté entre M. le Duc d'Orléans et le Duc 
d'Havre à qur son cousin de Ligne rompait con- 
tinuellement en visière ; il fut accordé que S. A. R. 
allait faire écrire et sceller des lettres de commu- 
tation , qui seraient expédiées au Procureur-gé- 
néral le lundi-saint, 25 mars dès cinq heures du 
malin. Suivant la même promesse et la parole 
I. 11 



338 SOUVENIRS , 

d honneur de ce Prince , on devait dresser un 
échafaud dans le cloître de la Conciergerie, où 1 on 
ferait décapiter le Comte de Horn , dans la ma- 
tinée du même jour, incontinent après qu'il aurait 
reçu l'absolution. 

Le Régent vint nous saluer en sortant de son 
cabinet* Il embrassa la vieille M'"'' de Goyon qu'il 
avait connue dans son enfance, et qu'il appelait sa 
bonne tante, 11 voulut bien me dirç qu'il était 
cAarm^' de uie voir au Palais-Royal, ce qui n'était 
guère à propos dans la circonstance où l'on m'y 
voyait pour la première fois ; de plus il recondui- 
sit les Cemmes jusqu'il la porte de la deuxième 
salle; mais il eut soin de laisser voir q«ie c'était à 
cause de la Duchesse de Bouillon , en l'honneur 
du Roi de Pologne Jean. Sobieski. 

Si la faveur qu'il venait de promettre était une 
sorte de consolation , elle ne soulagea que le 
Prince de Ligne, qui songeait bien autrement à 
rhoi^neur de %^% quartiers qu'à la vie de son ne- 
veu. Ce malheureux jeune homme ne voulut se 
laisser visiter que par TÉvêque de Baycuzetpar 
M. de Créquy. Il venait de recevoir la communion 
lorsque votre grand-père entra dans; la chapelle 
de la Conciergerie , où le Comte Antoine était 
agenouillé devant la sainte table, et où l'on ache- 
vait une messe des nEu>rts qu'il avait. fait dire à son 



i 
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intention (ceci n'est pas dans la ri^gle canonique, 
et ne laisse pas d'être usité dans les Pays-Bas) . Il 
dit à M. de Créquy: — Mon Cousin,. j'ai le corps 
de Jésus-Christ sur les lèvres, et je vous proteste 
de mon innocence, en tant qu'il s'agisse d'une in- 
tention de meurtre (il ne daigna pas aborder cette 
infâme supposition du vol). Il détailla toute son 
affaire avec simplicité , clarté, résignation, cou- 
rage ; il ajouta qu'une chose inexplicable pour lui, 
c'est qu'après avoir mangé ce qu'on lui fournis- 
sait delà prison avant de le conduire à ses inter- 
rogatoires , il avait toujours éprouvé comme une 
,«orle de vertige et d'incohérence avec une anima- 
tion fébrile. — Mes réponses ont dû s'en ressentir, 
disait-il , et ce ne sont pas mes juges qui répon- 
dront devant Dieu de ma condamnation Il 

fit promettre à ces deux Messieurs d'aller voir son 
frère^ afin de lui témoigner qu'il était mort en 
protestant de son innocence, et qu'il était mort 
en bon chrétien. l>u reste, il n était pas Juché de 
mourir: voilà ce qu'il a répété cinq à six fois de- 
vant ses deux cousins sans jamais dire pourquoi? 
Il y avait quelque chose de fatal et de mysté- 
rieux dans l'âme de ce jeunç homme; c'était 
comme dans sa figure et sa destinée ! 

M. de Créquy s'en fut trouver le bourreau de 
Paris qui logeait à la Villetle , aGn de lui recom 



mander ie patient du lendemain. — Ne le faites 
pas souffrir, lui dit-il , ne lui découvrez que le 
col y et précautionnez-vous d'un cercueil où j'irai 
faire ensevelir son corps avant de le conduire à sa 
famille. Le bourreau promit de le traiter avec tous 
les égards possibles, etlorsque votre grand-père 
voulut lui faire prendre un rouleau de cent louis , 
il ne le put jamais. — Je suis payé par le Roi pour 
remplir mon office , répondit cet homme de la 
haute justice ; ah oui, mon Enfant , de la haute 
justice , et de la haute œuvre , en vérité , quand 
il s'agit de mettre à mort une créature de Dieu ! 
Le bourreau dit encore à mon mari qu'il avait re- 
fusé précisément la même somme , qu'on avait 
entrepris de lui faire accepter il y avait deux jours, 
avec la même intention pour la même personne. 
M. de Gréquy rentra chez nous dans un état 
d'affliction qu'on ne saurait décrire. Il se mit au lit 
sans vouloir souper, et lorsque j'entrai chez lui 
pour lui donner le bon soir, je le trouvai qui ru- 
minait sur une lettre que venait de lui envoyer le 
Duc d'Havre , laquelle il avait reçue du Duc de 
Saint-Simon, familier du Régent. Yoici la copie 
de cette lettre dont j'ai toujours conservé Torigi- 
ual. 
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Lettre du Duc de St-Simon au. Dua d\Havré,^ 

» Je jtars pour la Ferté, suivant mon usage, au temps des Pâques, 
« mon cher Duc. Je n*aî point manqué de représentera M. le Duc d'Or- 
« léans la considérable et totale différence qu'il y avait en Allemagne cU 
« aux Pays-Bas, entre les effets des différens supplices, comme. aussi le 
« dommage afifreux qui résulterait de celui-ci pour uue maison si noble 
« et. si grandement alliée. La grâce de la vie me paraissant inespérabte, 
« à raison des manœuvres de. ces deux hpmmes que vous saves , si- con- 
« nivens dans les choses de Tagiot et si fervens pour la sécurité des agio- 
« teurs, sans quoi leur papier tomberait certainement plus bas que 
«^ terre , j'ai sollicité vivement et j*ai eu le bonheur d'obtenir, je m'en 
« Qalteeit j'espère au moins, que cette peine infamante de la roue se^- 
t« rait commutée ei>. celle djélre décapité ,. ce, qui n'appljique en aucui) 
« pays aucun cachet d'infamie, et ce qui l^isser^ l'illustre maison 
« d'Horn à lieu de pourvoir à l'établissement de ses filles et de ses ca- 
« dets , s'il y en a. M. le Duc d'Orléans m'a confessé que j'avais toute 

* 

« raison , j'ai pris sa parole à l'égard de cette commutation de la peine, 
« et je dois penser que c'est une chose assurée. J'ai même eu la précau* 
« tion de lui dire, en nous séparant , que j'allais partir le lendemain et 
« que je le conjurais de ne pas mettre sa parole en oubli, vu qu'il al- 
*k lait se trouver assailli par deux hommes qui sont acharnés, à la roue 
« et qui lui pourront altérer la vérité sur l'effet à prévoir de oetle hor- 
« rifele exécutioi). I^mja fermement promis, dç tenir ferme,, et ce qui 
«< m'inspire le plus de confiance dans sa résolution, c'est qu'il m'a donné 
tt pour vouloir y tenir, une quantité d'excellentes raisons dont je ne m'é- 
« tais pas avisé- moi-même. Je vous puia assurer qu'il m'a parlé de bon 
«. aloy , et que sans cela j'aiirais eu la précaution de remettre mon dé- 
« part. Vous savez combien je vous suis acquis, mon cher Duc. » 

St.-Simoh. 

Imaginez ce que nous éprouvâmes , et figurez- 
V9US, si vous le pouvez , quelles furent notre stu- 
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pëfaction , notre abattement douloureux et notre 
indignation contre le Régent , lorsque nous ap- 
prîmes le mardi-saint , 26 mars» à une heure après 
midi j que le Comte de Horn était exposé sur la 
roue en place de Grève, depuis six heures et de- 
mie du matin , sur le môme échaffaud que le Pié- 
montais de Milbe , et qu'il avait été soumis à la 
torture avant d'être supplicié. 

Votre grand-père se fit habiller en uniforme 
d'officier-géoéral avec son cordon sur Thabit ; il 
demanda six valets en grandes livrées, fit atteler 
deux carrosses à six chevaux, et partit pour la place 
de Grève, où, du reste, il avait été devancé par 
MM. d'Havre, de Roban, de Ligne et de Groiiy. 
Le Comte Antoine était déjà mort , et même on 
eut lieu de penser que le bourreau avait eu la 
obarité de lui donner le coup de grâce à huit 
heures du matin (sur la poitrine). A cinq heures 
après midi , c'est-à-dire , aussitôt que le juge com- 
missaire eut quitté son poste à l'Hôtel-de-ville , 
ces Messieurs firent détacher, et môme aidèrent 
i détacher, eui^-mêmes, les restes mutilés de leur 
parent. Personne , à l'exception de M. de Créquy, 
n'avait pensé à se précautionner d'une voiture de 
suite. On fit entrer ces débris informes dans un 
de nos carrosses, et celait justement celui qui 
était à mes armes. L' avait été convenu entre mon 
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mari et moi qu'on apporterait le cadavre chez 
nous , et j'avais déjà fait tendre une isalle basse 
où je faisais disposer un autel, (Jtiand on vint me 
dire que M"' de Modtmôrenliiy-Logny revendi- 
quait ce douloureux pHvilège , en hou^ priant 
d'observer qu'elle était née Comtesse de Horn... 



{Use trouve ici dans le manuscrit une la- 
cune d'un feuillet formant deux pages ) 



depuis le retour 

de M. de Saint-Simon , à qui M. d'H^vxé répondit; 
par le billet suivant. 

» ■ 

« Mon cher Duc, 

•> Je reçois avec reconiiaissaooe ei je comprends fort bien les regrets. 
« que vous avez Tobligeance de me témoigner. Je ne sais s*il est vrai 
«• que Ja Marquise de Parabère ait obteon du bourreau de Paris l'acte 
« de charité qu'on lui prête , mais ce que je sais très-bien c'est que la 
« mort du Comte de Honi est un réâullat de la fausse politique , de la.- 
<( fiscalité, de la rouerie , et peut-être aussi de la jalousie de M. le Duc 
« d'Orléans. Tous connaissez mes sentimens particuliers pour vqu9. , 

* « Crot d'Havre. » 

Si Ton avait recueilli tout ce qui fut écrit à cette 
occasion contre le Duc d'Orléans , on en forme- 
rait cent volumes (i). Le Régent ne tarda pas à 

( i) Toyez les pièces justificatives. 
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s'ea repentrr, et cfuand il se vit en butte à ranîixiad- 
\;eF.sion de toute TEurope, il imagina de restituer 
au Prince de Horn les biens confisqués sur ce 
malheureux Comte Antoine qu'il avait laissé 
rouer vif , au mépris de sa parole d'honneur. 
Voici la réponse du Prince à S. A. R.^ ainsi qu'elle 
nous fut rapportée par M. de Créquy lorsqu'il re- 
vint de son triste pèlerinage aux Pays-Bas avec le 
Prince François (l'Évèque de Bayeux). 

•r Monseigneur^ 

•« Cette lettre a pour objet , non pas de vous reprocher la mort de 

« mon frère , quoi(fQe votre Altesie Royale ait violé dans sa personne 

« tes droits de mon rang^ et de ma nation , mais pour tous remercier de 

« la restitution de ses biens <pie je refuse; je serais bien autvement in- 

'« fâme que lui si j'acceptais jamais aucune grâce de vous. J'espère que 

« Dieu et le Roi de France traiteront un jour V. A. R. ou sa famille, 

« avec plus de justice que vous n'en avez montré pour mon. malheureux 

« frère, et je sui& l'affectiouné pour faire service à Votre Altesse 

« Royale, 

EMMAHUEr., Prince de Hork. 

«r A Boussignies, ce 3 juillet 1730. »• 

Ce qui ne fut pas moins extraordinaire en tout 
ceci 9 c'est que la conduite de M. le Duc d'Or- 
léans parut si révoltante et devint l'objet d'une 
indignation si générale et si bien appliquée , que 
l'opinion publique épousa la querelle de sa vie* 
tiroe, et que la famille du supplicié n'en souffrit 
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d'aucune manière en son honneur et sa considé- 
ratron. Les filles de son frère ont épousé des 
Princes de TEoipire , et toutes fois que les quar- 
tiers de Horn ont été présentés pour les grands 
chapitres , et même pour les bénéfices électoraux, 
tels que les Archevêchés de Mayence, de Cologne 
et de Trêves^ personne ne s'est avisé de supposer 
ni de leur opposer qu'ils pussent être notés d'in-^ 
famie en vertu des lois germaniques et de la cou- 
tume de Brabant(i). 

« Ce bon Régent qui gâta tout en France, » 
nous a dit M. de Voltaire avec un faux air de re- 
proche, qui n'est que de l'hypocrisie philoso- 
phique et qu'une flatterie déguisée , ce bon 
Kégent, disons-nous donc, n'avait pas manqué de 
rappeler en grâce le Duc et la Duchesse du Maine 
(dont il avait toujours frayeur) , en même temps 
qu'il faisait poursuivre et condamner à mort 23 
gentilshommes bretons (dont il ne craignait rien), 
parce qu'ils avaient comploté de concert avec le 
Duc et la Duchesse du Maine. C'était MM. de 



(x) II est a remarquer que M°** de Gréquy nous a fait envisager le 
caractère et la catastrophe du Comte de Hom sous un jour tout-à-fait 
iiouveau. On verra, dans les pièces justificatives de ses mémoires, un 
curieux document qui confirme pleinement la plupart des faits avancés 
par elle. Le caractère de ce document diplomatique est officiel. 

( Note de V Editeur, ) 
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Roban de Polduc, le Comte et le Chevalier du 
Groasker, les Barons de Rosconan, de Molac- 
Hervieax , de Penmarch et de Kerentrey-Goello; 
M. de Tathoët, Seigneur de Boisorand; M. de 
Talboët, Seigneur de Bonamours; les Chevaliers 
de Bourgneul-Trevellec , de Kerpedron , de Vil-- 
legley, de la Béraye, duKroser, de la Houssaye- 
le-Porestier , et de Looibilly. On fit grâce de la 
peine de mort à MM. du Liscoët , de Kersoson , 
de Roscoët, de Becdelièvre-Boissy , de Keranguen- 
Hiroët, de Kervasy^ du Coarghan, de Fontaineper 
et de Salarieuc; mais ce fut pour les condamner 
à la prison perpétuelle , et du reste il est à consi- 
dérer que leurs juges ont été , non pas ceut du 
Parlement de Bretagne, mais des commissaires 
établis 9 par M. Dubois , lequel avait forcé le Pré- 
sident de Rochefart et le Procureur-GénéraJ de 
la Bédoyère à sortir de ce Parlement. On ne 
manqua pas de remarquer que l'exécution des 
Seigneurs du Coëdic , de Pontcallec , de Talhoët 
et de Montlouix^ à qui Ton trancha ta tête sur la 
place de Nantes , avait eu lieu le même jour et 
précisément à la même heure où l'on avait supplicié 
le Comte de Horn à Paris. La mémoire de tous 
ces malheureux gentilshommes a été réhabilitée, 
et l'ai remarqué que tous lesjugemensprononcés 
par des commissaires delà Régence ont été cassés 
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postérieurement. Je ne doute pas que le Prince 
de Horn neût obtenu la même justice , mais il 
aurait fallu reconnaître la juridiction du Parle- 
ment de Paris, ce qu'il ne pouvait accorder. 



CHAPITRE XV. 

M"^ de Parabère. — Tous tes galans périssent malhettrouseineiit. — 
Mort du Chevalier deBreteuil et autres. — La Maréchale de Luxem- 
bourg alors Duchesse de Soufflera.^ La Maréchale de Mirepoix alors 
Princesse de Lixin. — Sa passion pour le jeu. — Magnificence de 
rhôtel de Luxembourg. — Eloge de M»« de Flahaut. — M"« Qui- 
naut , cheyalier de Tordre de St .-Michel. — La Comtesse de Vertus. 
— Le Marquis de la Grange et ses procès. — M. de Yaudreuii et 
M. de Chassé. — M»«du Deffand, alors M"« de Vichy. — Sou 
étrange aventure au Couvent, — Conduite admirable de M. d*Ar- 
genson. — Mariage de M^^^ de Vichy. — La Comtesse de Bourbon- 
Busset chez M™* du Deffand. — M. Lyonnais le médecin de 
chiens. — Il doit prendre le nom de Courtenay. — Les Motier de 
Lafayette. — Mot de Louis XV à propos de leur généalogie. — Ex- 
tinction de l'ancienne maison de Lafayette dans celle de laTremoille. 



La fureur des duels était si fort encouragée par 
la faiblesse et Tincurie du Duc d'Orléans , qu'on 
n'entendait parler que de jeunes gens tués ou 
blessés, et toutes les familles en étaient dans Tin- 
quiétude ou la désolation. La nôtre eut à regret- 
ter la perte du Chevalier de Breteuil, qui était 
le plus aimable jeune homme du monde, et qui 
fut tué par un de ses camarades au régiment des 
gardes. Il était le jeune frère de TÉTêque de 
Rennes et du Marquis de Breteuil-Fontenay, que 



nous Verrons un jour Ministre de la guerre. C'é- 
tait encore un des amis les plus favorisés de Ma- 
dame de Parabère, et Ion ne saurait imaginer 
combien elle en avait perdu de la manière la plus 
tragique ou de mort violente. C'était je ne sais 
combien de jeunes officiers tués en duel , deux 
gentilshommes bretons décapités ^ un Chevalier 
de Malte noyé pendant ses caravanes, un premier 
Page assassiné dans un fiacre, des Abbés qu'on 
assommait à sa porte , un conseiller qui s'empoi- 
sonnait avec des champignons, un petit jeune 
homme qu'on avait jeté par les fenêtres, et par- 
dessus tout ce pauvre malheureux Antoine de 
Horn ! On disait qu'elle portait malheur aux jeu- 
nes gens ; mais dans certains cas on avait eu lieu 
de s'en prendre à la jalousie plutôt qu'à îinfluenza 
perniciosd o\i la fatalité simple et pure. 

Un autre duel horriblement scandaleux, fut 
celui du Prince de Lixin avec le Marquis de Ligné- 
ville , oncle de sa femme. Celui-ci fut tué par M. de 
Lixin, qui fut tué par le Duc de Richelieu, comme 
je vous le dirai plus tard. C'est la Princesse de 
Lixin, née Beauvau de Craon, qui est devenue la 
Maréchal-Duchesse deMirepoix et j'aurai souvent 
l'occasion de vous parler d'elle. Ce fut également, 
si je ne me trompe , à la fin de Tannée 1721 , que 
nous fîmes connaissance avec notre jeune et jolie 
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cousine de Villeroy qui sortait du couvent pour 
épouser le Duc de Boufflers (i). Etant devenue 
veuve, elle i^pousa le Duc de Luxembourg , et j'au- 
rai toujours mille chosesà vous en dire. Ces deux 
spirituelles personnes étaient mes parentes et mes 
contemporaines les plus rapprochées de mon âge 
et les mieux établies sur un même rang; ainsi 
nous aurions dû naturellement rester bonnes 
amies et traverser notre longue vie dans une inti- 
mité continuelle; mais si la Maréchale de Luxem- 
bourg a bien fini , la Duchesse de Boufflers avait 
mal commencé , ce qui fait que je ne l'ai revue 
familièremeiât que pendant sa vieîlksse, La Prin- 
cesse deLixin s'était toujours conduite, le mieux 
du monde ; mais la Maréchale de Mirepoix allait 
souper chez M*"*^ du Barry , d'où vint qu'elle avait 
abdiqué les amitiés et les principalea relations de 
sa jeunesse. C'était la personne la plus naturelle- 
ment gracieuse et la plus distinguée , noblement; 
mais c'était la femme du monde la mieux cal- 
culée pour son profit ou son agrément personnel, 
où dominait toujours son besoin d'argent, et de 
beaucoup d'argent, car elle aurait fait dévorer 

(r) Madeleine- A ugéllque de Neuville, fille de Nicolas Diic de Ville- 
roy, veuve en première noces de Joseph-Marie Duc de Boufflers , et 
fpBime de François de Montmorency , Duc de Piiiey-Luxembourg, Ma- 
réclwl de Fmace, elc ( i>W« </e l* Auteur, ) 
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dix royaumes aux banquiers du Passe-Dix et du 
Vingt-et-Un. Elle n avait jamais éprouvé ni môme 
approuvé d'autre passion que celle du jeu. Si la 
Maréchale de Mirepoix avait joué moins malheu- 
reusement ou plus modérément, on peut être 
«assuré qu'elle se serait maintenue dans la con- 
venance et la dignité les plus parfaites. Mais 
puisque je vous ai parlé de la Duchesse de Bouf- 
flers , autant vaut-il que je vous la fasse connaître 
comme Duchesse de Luxembourg et dans toute 
sa gloire; autant vaut que ce soit aujourd'hui 
qu'un autre jour; ainsi je vais anticiper sur mon 
récit, que nous reprendrons chronologiquement 
à répoque de lambassade de mon père et de notre 
voyage en Italie. 

Il y a eu dans Paris durant long-temps et en 
même tem{xs, trois vieilles personnes qui jouis- 
saient à peu près de la même apparence de con- 
sidération, ni£^!S dont Texistence sociale et la 
consistance étaient pourtant bien diHerentes en 
réalité. La première était la Maréchale de Luxem- 
bourg, dont il est impossible de se figurer quel 
était le bon goût, le bon esprit, le grand air et 
la parfaite amabilité. Elle était devenue dévole 
un peu tard, et peut-être parce que rien ne sied 
aussi bien que la dévotion à une femme qui ap- 
proche'de la soixantaine; mais ensuite elle était 
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restée dévote de très-bonne foi, sans aucune es- 

I 

pèce d'exigence , ni d'affectation , ni de pédan- 
terie. La Maréchale avait sûrement plusieurs 
imperfections, mais la seule chose qui parût à 
reprendre dans ses habitudes sociales, c'était une 
préoccupation si continuelle et si démesurée de 
la grandeur , et tranchons le mot, de la prétendue 
supériorité de la maison de Montmorency , qu'elle 
en aurait paru ridicule , si elle avait eu moins de 
finesse dans le tact et moins d'habileté dans la 
manœuvre. 

En attendant , M. de Voltaire et toute la sé- 
quelle philosophique avaient pris les prétentions 
de la Maréchale au sérieux : car j'ai remarqué que 
c'est à dater de la Maréchale et de ses prétentions 
que la renommée des Montmorency a pris dans 
l'opinion du vulgaire une importance exagérée , 
contre qui la haute noblesse a toujours eu soin 
de protester, et c'est M™* de Coislin qu'il faut 
entendre là-dessus ( i ) ! Il est certain que les Mailly, 
les La Tour-d'Auvergne , les Clermont-Tonnerre 

(i) N. J. de Nailly de Neile de Rubemprey, veuve de Pierre-Ar- 
maod du Cambout des Ducs de Coislin , marquis de Pontcbastcau , 
Comte de Karheil et premier Baron de Bretagne. Elle est morte octo- 
génaire en 1819, à Paris, où elle était citée pour roriginalité de son 
esprit, et surtout pour sa disposition naturelle au dénigrement. 

( Note de V Éditeur. ) 
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et les Rohan surtout , valent bien MM. de Mont- 
morency^ pour le moins! Il est vrai que Mathieu 
de Montmorency avait épouse la veuve de Louis- 
le-Gros, mais il est assez connu que c'est parce 
qu'il était beau garçon, qu'il était jeune, et que 
la reine était une vieille folle. En6n leur titre de 
Premier-Baron- Chrétien est une qualification 
qu'ils ont fabriquée, car le titre originel et véri- 
table est celui de « premier baron de la vicomte , 
prévôté et chrétienté de Paris ; » ce qui veut dire 
premier feudataire de Véuéché de Paris, tout 
simplement. La Maréchale avait si bien épousé la 
famille de son second mari, qu'elle ne pouvait 
supporter aucune autre prétention nobiliaire que 
celle de ses Montmorency qui l'absorbaient, et 
c'est au point que son propre frère , lui parlant 
un jour de la perte de son fils unique , après qui 
sa famille allait s'éteindre , et sa duché-pairie s'en 
aller à vau-l'eau ; et pendant qu'il en gémissait 
auprès d'elle , en lui disant avec amertume : — Il 
n'y aura plus de Villeroy : -—Eh bien , Monsieur, 
lui répondit la maréchale , on fera comme* il y a 
trois cents ans , on s'en passera. 

Sa maison, ses ameublemens, sa table et ses 
nombreuses livrées, ses équipages et surtout sa 
chapelle et sa salle du dais , tout chez elle enfin 
était d'une magnificence admirable. Elle avait 

I. 23 
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pour soa usage personnel un nécessaire de lable 
en or massif, et la collection de ses tabatières était 
la plus splendide et la plus curieuse chose du 
inonde. Au milieu de toutes ces dorures et de ces 
grands portraits de connétables , a?ec tous ces 
lion^ de Luxembourg et ces alérions de Mont- 
morency^ on était d'abord Un peu surprise en 
apercevant une petite b<MQine femnie en robe de 
taffetas bruti , avec lé b<mnet et les manchettes 
de gace qme à grand ourlet , sans bijoux et sans 
aucune espèce d'étalage ou de fânfrlsluôhes. Mais 
'en approchant) c'était une physionomie si animée, 
et si bien tempérée pourtant , un visage si i!iûble 
«t si régulier encore, une attitude modeste, et 
presque royale on pourrait dire , avec un propos 
si spiritMellemetit varié » si naturellement poli, si 
digne et si fin tout à la fois» qu'on Téicoutaît et la 
regardait continuellement avec un plaisir inex- 
priraiable» Le Oôstume des vieilles feinmes de ce 
tempsrlà avait un grand avants^e pour elles, et 
c'était celui de ne fessembler en aucune façon à 
celui des jeunes femmes de leur temps , avec les- 
quelles on ne se trouvait jamais à lieu d'établir 
une comparaison, toujours défavorable pour les 
douairières! Les vieilles femmes étaient alors des 
espèces de figures à part; on les jugeait sans 
penaer à leur sexe ^ qui n'existait plus pour les 
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idées de galanteries, non plus que pour la toilette. 
Les pauvres femmes de mon temps me font 
grand pitié quand je les vois avec des bonnets 
fleuris, des fichus menteurs et tout leur attirail 
juvénile » qui fait qu'on les compare toujodts in- 
volontairement avec leurs petites -filles, et qu'on 
les trotive horribles en toute justice! Je ne doute 
pas que le manque de respect, ou , poUr mieux 
dire, Timpertinence des Jeunes gens d'aujourd'hui 
pout* lés vieilles femmes ne provienne, en grande 
partie , de letir sot accoutrement ; car eàfiâ l'on 
ne saurait exiger ni s'attendre à ce que des étour^ 
neaut puissent distinguer la difi'érenoè qui se 
trouve entre la docilité pour l'usage et la préten- 
tion ridicule. Une vieille femme est habillée 
comme une jeune personne; cette vieille ietbtne 
est ridicule à cause du parallèle) elle éSt ridicule 
et c'e&t tout au moins , car là plus légère ap- 
parence de prétention doit la faire paÉ^aitrè 
odieuse , abominable, et je n'ai jamais pu m'ël- 
pliquer autrement la réprobation universelle et le 
déori général où sont tombées les pauvres vieilles 
femmes. J'en connais qui n'osent pas s'habiller 
raisonnablement de peur que les enfans rie leur 
jettent des pierres quand ellefi descendent de 
voiture à la porte des églises , ce qui serstit encore 
pire que de lés coudoyer et de leur marcher sur 
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les pieds dans les salons. Tant il y a qu'on est 
bien malheureuse d'être une vieille femme par 
le temps qui court , et que je ne m'en consolerai 
jamais ! 

On ne saurait avoir mieux dépeint la Maréchale 
de Luxembourg que ne Ta fait M*"* de Flahaut 
dans. un de ses jolis romans, et son mérite est, 
suivant moi, d'autant plus grand, qu'elle n'avait 
jaipais été de la société de la Maréchale , à beau- 
coup près. Ce n'est pas chez son père, M. Filleul, 
ni chez son. beau-père, Labillarderie , qu'elle 
aura pu trouver le. type du meilleur goût dans le 
plus grand monde , qu'elle a deviné sans l'avoir 
connu, et l'on a beau me répéter que c'est une 
femme d'esprit , la chose ne m'en paraît pas moins 
inexplicable • 

On disait jadis que les hommes de très-bonne 
compagnie perdaient quelquefois la finesse de leur 
tact et le ton de la cour , quand ils avaient des 
habitudes prolongées avec des femmes d'un ordre 
inférieur, et l'on disait que ces mêmes femmes 
acquéraient souvent l'usage^du grand monde avec 
les bonnes manières et le bon goût qu'on avait 
laissé tomber dans leur société , ce qui faisait ; 
du moins, que le bon goût perdu ne l'était pas 
pour tout le monde; mais on disait aussi que 
tout cela n'était qu'un vernis pour la décoration, 
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qu'en y regardant de proche ou long-temps , on 
voyait pointer sous les repeints les couleurs de 
l'ancien tableau ^ et qu'à la moindre contradiction, 
par exemple , il arrivait des explosions de paroles, 
avec un déluge de faits et gestes, et quelquefois 
des actes vindicatifs qui paraissaient d'une vul- 
garité surprenante !. .. C'est une sorte d'observa- 
tions que je n'ai pas été à lieu de vérifier ; mais 
quant à cette perfection dans les manières qui se 
trouvait quelquefois partagée entre les plus gran- 
des dames et quelques femmes de la condition 
la plus inférieure , il me semble que c'est une 
transition toute naturelle pour arriver de la Maré- 
chale-Duchesse de Montmorency-Luxembourg à 
M^^ Quinault, chez qui ma graûd'.mère, qui n'é- 
tait pas moins grande dame que M*"*" de Luxem- 
bourg, ne manqua pas de me m^ner faire une 
visite, avec un ton d'égards et de solennité polie 
qui coulait de source , et qu'on aurait bien de la 
peine à simuler aujourd'hui. Voilà, vous en con- 
viendrez , une fameuse période. J'ai cru n'en pas 
finir, et ma plume en est hors d'haleine. 

Mais , à propos des Montmorency , je ne vous 
en avais pas dit tout ce que j'avais sur le cœur, et, 
pendant que je les tiens par les cheveux , je veux 
vous en raconter quelque chose encore, de peur 
de l'oublier. M"*" la vicomtesse de L.... s'avisa de 
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vouloir un jour singer sa dëfunte cousine de 
Luieoibourg, et yoilà qu'elle. écrivit le billet sui- 
vant au Maréchal de Ségur, qui était pour lors 
ministre de la guerre , et qui ne voulait pas con- . 
fier le commandement d'un régiment au fils de 
lifn« la Vicomtesse ; «c Je ne sais. Monseigneur, 
a si vous aves lu l'histoire de notre maison , mais 
« vous y verriea qu'il était plus facile autrefois à 
% un Montmorency d'avoir Fépée de connétable, 
tt que d'obtenir aujourd'hui des épaqlettes de 
fc colonel , etc. » Le Maréchal de Ségur lui ré* 
pondit bien à propos qu'il avait lu l'histoire de 
France , et qu'il en concluait que MM. de Mont- 
morency avaient toujours été traités suivant leur 
mérite. Qn.se moqua joliment de cette outrecui- 
dante personne, avec sa rabicheiie des CQnpéta- 
blés et son histoire des Montmorency, par M. des 
Ormeaux ou pai: M. du Chêne ; je ne sais plus 
lequel des deux, mais je sais bien que c'est la plus 
ennuyeuse histoire du monde. 

M^* Quinault, ou plutôt Qurnaut, suivant la 
prosodie française , était une vieille fille qui vivait 
d'une pension sur la cassette, et qui descendait 
du fameux Quinaut des satires et de l'Opéra. Tout 
le monde savait qu'elle avait débuté sur leineme 
théâtre ; mais il était convenu que personne ne 
devait s'en souvenir ou s'en tenir pour assuré, et 
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qu'il fallût toujours rompre les chiens quand le 
venidu cor de chasse allait donner de ce côté-là. 
On convenait qa elle avait été Yintime amie du 
Duc de Nevers, lequel était Mancini , le neveu du 
Cardinal Mazarin , et le père du vieux Duc de 
Nivernais d'aujourd'hui- : vous voyez que M"* Qui- 
naut ne datait pas de la veille. On disait qu'elle 
avait été fort jolie; mais ce qui la i^ndliil nom- 
pareille, c'était une intelligence du monde avec 
un esprit de conduite incomparables. Il s'était 
trouvé que M'^' Quinaut n'aimait pas l'argent, et 
qu'elle aimait par-dessus toutce qu'on appellerait. 
miouvê^hm la supériorité dans ks relations. Elle 
avait ajusté ses flûtes et dressé toutes ses batteries 
de mapière à se trouver en rapport de société 
permanente, et sur un pied d'égalité quasi-com* 
plèle , avec les sommités sociales de son temps , 
les plus escarpées et les plus inabordables. On ne 
savait pas comment elle avait pu faire son compte; 
mais toujours est-il qu'elle avait obtenu le collier 
de l'ordre de Saint-Michel avec une pension consi- 
dérable, et puis qu'eUe avait obtenu un logement 
superbe, au Louvre, dans l'appartement de l'In- 
fante, et sur le jardin, du côté de la Seine, en 
plein midi , pour qu'il n'y manquât rien . Toujours 
ost-il aussi que de proche en proche, et depuis 
le vieux Duc de Nevers jusqu'à M™* la Comtesse 
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de Toulouse et M. le Duc de Penthièvre , qui 
formaient Tassemblage éminent de toutes les 
vertus cardinales, et qui distillaient la dignité^ 
la convenance et la formalité les plus officielles, 
tout ce qu'il y avait de plus puissant , de plus il- 
lustre à la cour et de plus considérable à la ville, 
à commencer par le Grand-Banc du Parlement et 
à finir par le Doyen des Maitres-des -Comptes j 
tout cela, dis-je , arrivait à tour de rôle et révé- 
rencieusement dans le salon de M"' Quinaut, qui 
avait le bon esprit de ne vouloir jamais sortir de 
chez elle , et qui vous disait humblement qu elle 
ne prenait la liberté de faire de visites à personne. 
Mais n'y parvenait pas qui voulait , dans les salons 
de rinfante ! Et la fameuse M"''' d'Épinay , par 
exemple , avait eu bien de la peine à trouver quel- 
qu'un dans sa société qui fut assez en crédit pour 
la faire arriver jusqu'à M"* Quinaut ! Enfin les 
choses étaient arrivées à ce point de perfection , 
qu'on n'aui^it pas voulu manquer à lui présenter 
les nouvelles mariées dont le Roi , sa famille et 
les Princes du sang royal avaient signé les con- 
trats , privilège qu'elle ne partageait qu'avec l'Ar- 
che vèque, le Gouverneur de Paris et M*"*" l'Abbesse 
de Sainte-Antoine , qui était alors une Princesse 
de Condé. On voit que ce n'est pas seulement 
d'aujourd'hui qu'il s'est trouvé des femmes exclu- 
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sivement et contiDueliement occupées à se pro- 
curer une sorte de consistance factice et d*im- 
portance empruntée, telle que M""" de Montesson, 
par exemple. 

Nous trouvâmes donc M"' Quinaut bien assise 
et bien établie sous ses voûtes royales , 

• 

Superbement dorées et peintes, 
Ainsi qu'au Louvre il appartient, 

comme dit Scarron. Elle était en habit de damas 
noir et blanc, parce que la cour était en demi- 
deuil, et sa robe était sur un grand panier; elle 
avait bon air et bonne grâce autant qu'il est pos- 
sible, mais elle n'avait pas de rouge comme nous 
autres, et c'est ici qu'aurait commencé le ridicule 
avec l'usurpation. J'ai déjà dit que M*'*' Quinaut 
était décorée de l'ordre de Saint-Michel : c'était 
à raison d'un superbe motet qu'elle avait compo- 
sé pour la chapelle de la Reine , et c'était, je crois 
bien , la première femme à qui l'on eût donné le 
cordon noir, dont on a gratifié depuis M"*' Saint- 
Uberty quand elle a épousé le comte d'Entragues. 
Quand nous entrâmes chez M"' Quinaut, elle s'y 
trouvait côte à côte avec M. le Duc de Penthièvre, 
qui était le petit-fils de Louis XIY, ainsi que vous 
savez ; avec la Duchesse-douairière de Bouillon , 
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la Princesse de Soubise et sa sœur la Landgrave 
de Hesse , M""" de Vertus, le Yidame de Yassé, le 
Grand Prieur d'Auvergne, le Cointcd'Estaing, en- 
fin tous les illustres de M""' du Defiaod; et tous les 
uiirliflors de Thotel de laReynière n'auraient paru 
que du fretin , en comparaison de tous les obélis- 
ques de haute noblesse et tous les faisceaux de 
puissant crédit que nous trouvâmes étabKs autour 
de M"**^Quinaul. 

Il faut vous dire que Madeqioiselle de Vertus 
était une vieille princesse de la maison de Breta- 
gne, et, je crois, la dernière de sa maison , avec 
laquelle nous étions brouillés pour je ne sais quel 
procès qu'elle avait soutenu contre nous avec le 
Marquis de la Grange , qui était son neveu et le 
plus endiablé chicaneur de la (erre (i) . VoiLi tout 

« 

(x) Ffs^çQis- Joseph de Ueiire (ou Le Lièvre, comiso on récrit à 
présent ) , Marquis d.e la Grange-le-Roy, de Fourilles et d* Attilly^ 
lieutenant-général commandant des Mousquetaires de la garde du 
Roi Louis XV, etc. Il était de même famille que cet inflexible et 
courageux Je^in Le Lioure, avoci^t-géiiéra} au Psirfeaumt de Paris, 
SOU9 les règnes de Louis XII et de François l*', ieqiiel a^^it entre- 
pris de s'op|K>«er à Teorcgistrement du Concordat avec Léon X , en 
dépit du Pape et du Roi , ce qui n*aboulit qu*à Tempêcher d'être chan- 
celier de FpaDoe. G*eit une des familles les phis inmensémftut riches du 
royaume , et c'e^t une fanpSIe de la plus vieille robe , ce 4ool il résul- 
tait to^jours que tous le^ pi*ésidens el conseillers des anciennes familles 
du Parlement étaient obliges de se récuser et de s'abstenir de siéger 
sur les fleurs-de-lys quand on jugeait ses procès. Les plus minimes et les. 
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ce que j'ai su jamais de ce procès-là ; mais tant 
il y a que nous trouvant brouillés , je n'avais ja- 
mais vu Mademoiselle de Vertus, pas plus que 
M"" Quînaut , et que je les pris l'une pour l'autre, 
ce dont il arriva )e quiproquo le mieux condi- 
tionné. J'altaquai d'abord de conversation Made*- 

plus nouveaux dans la magistrature avaient la vanité d'imiter en cela 
Nosseigneurs du grand banc; c'était le bel air dg Parlement de Paris, 
et il n'y avait si mince conseiller des requêtes ou des enquêtes qui ne 
montrât la prétention de se faire récuser comme parent, toutes les fois 
qu on avait à juger nn procès du Marquis de la Grange , ce qui ne 
manquait pas dériver souvent. Il avait ép&usé Mademoiselle de Mé- 
liand, qvii était notre parente et dont le grand-père avait été le succes- 
seur de mon père dans bps ,deux amkassfides de Suisse et de Tenise. 
La présidente deMéliand de Cboisy, femme de cet ambassadeur, était 
Mademoiselle Bossuet , nièce de Tévéque de Meaux , et nous disions 
qu'elle ^«ait b^Mooup n^i^iqs ()« ViMgleqiie de Toie. Coiiime nous 
sommes restés toul-à-fait brouillés par suite de nos procès pour la suc- 
cession des Comtes deYertus et de la Princesse de Courteoay, je ne sais 
si le marquis de la Grange existe encore aujourd'hui ? 

( Note de 3/»« de Créquy, ) 

L'auteur de ces mémoires a commis ici, contre, son .ordinaire, une 
légère inexactitude, car d'après V Histoire des ^randi^o/jficiers de la 
Couronne, le Marquis de la Grange ne pouvait pas êtrf> le neveu et de- 
vait êlre le cousin-germain de Mademoiselle de Ter tus, laquelle était 
fille d'Anne-Judith Le Lieurè de la Graoge, fille du Président Thomas 
LeLjçurç, marqvii^ 4e la GraQgei c^t de Fqurilles, a)ieul dudit Fran- 
çois-Joseph dont parle Madame de Créquy, Il est mort à Paris en x8o8, 
âgé de 82 ans. Il était le père du lieutenant-général Marquis de la 
Grange, ancien commandant des Mousquetaires, dont les journaux ont 
annoncé la mort il y a quelques mois. ( Note de f Éditeur. ) 
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moiselle de Vertus, auprès de qui j'étais assise, 
à qui je fis toutes sortes de gracieusetés , et qui 
répondit à mes politesses avec un air surpris et 
touché , car c'était une excellente et sainte per- 
sonne; et pendant ce temps-là ma grand'mère, 
qui conversait avec la Dame au cordon noir, que 
je prenais pour quelque Ghanoinesse de Remi- 
remont, me regardait avec un air d'inquiétude 
extraordinaire , et elle me dit en nous en allant , 
qu'elle n'avait pas douté que je ne fusse devenue 
folle. 

Mademoiselle de Vertus m'ayant trouvée si bien 
disposée pour elle, ne douta pas que je méritasse 
une marque de son bon souvenir : nous étions pa- 
rentes, et l'on me dit qu'elle s'attendait à recevoir 
ma visite ; mais elle mourut à la peine au bout 
de quatre ou cinq mois , après avoir eu l'atten- 
tion d'ajouter à son testament un codicile , au 
moyen duquel il vint tomber subito dans ma pe- 
tite cassette une somme de quarante mille francs 
en beaux louis d'or, et cela parce que j'avais pris 
Mademoiselle Anne de Bretagne , Comtesse de 
Vertus et Pair de France, pour M"* Quinaut, sim- 
ple chevalier de l'ordre du Roi. Vous pouvez juger 
des félicitations que je m'adressai pour avoir été 
si prévenante et si bonne parente à mon insu! Et, 
comme il faut tâcher de tirer quelque moralité 
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de toute chose , vous pourrez juger qu'autrefois, 
quand on avait été bien polie , ce n'était pas tou- 
jours en pure perte , du moins ! 

A propos de cadeaux imprévus, de générosités 
singulières et de M"* Quinaut, je vous dirai que , 
long-tem^ps après ceci, la Maréchale de Mirepoix, 
qui recevait toujours et ne donnait jamais rien , 
me niontra pourtant un superbe cachet qu'elle 
avait fait faire pour cette demoiselle et qu'elle al- 
lait lui envoyer pour étrennes. — Comment 
donc, lui dis-je, un cachet armoirié pour M"»Quî- 
naut ? Et pourquoi donc pas , mon cœur , me dît 
la Maréchale avec un sérieux imperturbable ; 
Mue Quinaut n'est-elle pas fille de condition? son 
grand-père avait été anobli par le feu Roi. On 
voit passer aujourd'hui dans toutes les rues des 
armoiries à couronnes de Comte et de Baron 
qui ne valent pas mieux que les siennes, et , du 
reste, c'est le président d'Hozier de Sérigny qui 

me les a fait blasonner d'après son registre. Et 

rOpéra? lui répondis-je. — Ah! l'Opéra.... n'en 
parlez donc pas; on dirait que vous êtes méchante. 
Et, du reste, on ne déroge pas à la noblesse en 
jouant à l'Opéra. M. Le Moine, ajouta-t-elle en 
souriant , M. Le Moine, Écuyer, Sieur de Chassé 
et premier chanteur à l'Académie royale de mu- 
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« 

sique, est le cousio germain deM. de Yaudreuil ( i ); 
uiaîs, d'après I epigramme de mott neveu de Bouf- 
flers, il parait quil e^t un peu baissé le sieur de 
Cbaj^sé. Elle est assex jolie cette épigrainme : 

Avez- vous eu tendu Chassé 
Dans la pastorale d'Issé? 
Ce n'est plus cette \càx tonaante, 
Ni ces gammes de haut eo bas ; 
C'est un genliihomme qui chante 
ÎLi qui ne se fatigue pas (a). 

Pour terminer complètement la biographie, le 
panégyrique et lapothéose de M^® Quinaut, je 

(x) Lûuis-Phitippe Higaut , dit îe comte de Yaudreuil, et l'un des 
mieux ^"enus à It ndavelle cour. Quand il a é|lensé MU" Durant et qu'il 
a marié sa sœur à M. Gentil , on a vu dans leurs publications qn'il était 
fils de Louis-Philippe Rigaut et de Catherine Le Moine. Voyez Moreri, 
tom, VIII , pag. »o6. ( Note de V Auteur.) 

(a) Tout donne à penser ^u'il s'agit ici du célèbre chevtlie# de 
Boufflera dont lu mère« Itfarie-^Françoise de Beauviu , Marquise de 
Boufflers-Kuuiiencourt y. était la sœur de la Maréchale de Mirepoix. 
M"^ de Créquy rapporte ailleurs les jolis vers suivans qu'on attribuait 
à cette dame et qu'elle appelle la Semaine de madame de BoufjUrs : 



Dimanche je fus aimable, 
Lundi Je fus autrement, 
Mtt-di je prik l'air capable, 
Mehsredi je fis l'enfant , 
Jeudi je fus raisonnable , 
, Vendredi j'eus un amant , 
SàAiédi |e fus coupable, 
Dimanche il fut inconstant. 
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TOUS dirai que les Princes du saug ne manquèrent 
pas d'envoyer leurs principaux officiers et leurs 
équipages à son enterrement, qui fut superbe. 
Les armes que lui avait données la Maréchale de 
.Mirepoixs'y voyaient partout. 

Il me reste à vous parler de la Marquise du 
Deffand , qui n'était déjà plus jeune à l'époque où 
je l'ai rencontrée dans le monde , et qui s'y trou- 
vait établie, sur un certain pied d'importance et 
de coQStdératioâ qui confondait certaines per- 
sonnes, au nombre desquelles étaient le Maréchal 
d'Estrées, et surtout la Duchesse d'Harcourl; ils 
paraissaient en savoir beaucoup plus qu'ils ne 
voulaient en dire ; et j'ai toujours pensé qu'ils se 
taisaient par égard pour les pareils et amis de 
cette méchante aveugle. Voici une anecdote ab- 
solument inconnue de ses biographes, et même 
de ses enn*e&iis , et je la tiens du Baron dé Bre- 
teuil, alors Ministre de la maison du Roi, qui la 
tenait lui-même de l'ancien Lieutenant de po^ 
lice. 

M"" de Vichy de Champron était pensionnaire 
au couvent de la Madeleine de Traîsnel , au fau*- 
bourg Saint-Antoine; elle était jolie comme un 
ange , et n'était pas alors âgée de plus de seize 
ans. M. d'Argenson, le Garde-des-Sceaux, con- 
naissait la supérieure de cette maison , qui était 
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une fille d'esprit et de mérite , et qui s'appelait , 
je me souviens parfaitement du nom ^ M"** de Véni 
d'Arbouze. C'était un grand événement dans une 
communauté , qu'une visite de M. le Garde-des- 
Sceaux, qui n'en faisait à personne, et qui n'al- 
lait jamais qu'au pas dans les rues, tout seul 
au fond d'un grand carrosse et sur un fauteuil à 
bras, escorté par ses hoquetons, et suivi par un 
autre carrosse avec la cassette où Ton gardait les 
sceaux de France, et de plus trois Conseillers 
Chau£fe-Cire , qui ne le quittaient pas plus que 
son ombre ou sa croix du Saint-Esprit. La supé- 
rieure vint le recevoir au parloir; — Je n'ai pas 
le temps de m'arrèter, lui dit«il en la saluant; 
vous avez ici la fille du Comte de Cbampron? — 
Oui , Monseigneur. — Je vous conseille de la ren- 
voyer à ses parens secrètement , sans bruit et le 
plus tôt possible ; je n'ai voulu dire ceciqu'^ vous- 
même. Adieu , Madame (i), C'étaitM.d'Argenson 
qui avait organisé la police de Paris, et voilà 
comme on faisait la police dans ce temps-là. La 
religieuse était restée dans un état d'alarme et de 
saisissement inexprimable^ L'inquiétude la prit 



(i) GasiMird de vichy, Comte de Champrou, Châtelain de Puysa- 
gut , etc. y mari d'Ânne-Eléonore Bruslard , père et mère de M"**' du 
DcGfond. {Note de ifn« de Créquy,) 
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avec plus de force encore, au milieu de la nuit ; 
elle se rendil à la cellule de la peJQSiopnaire oâ 
elle ne trouva personne , et d'où: elle ne sortit que 
lorsque la demoiselle y fut rentrée, cest^à-dire, 
k quatre ou cinqheures du matin. On n'a jamais 
appris ce qui.futdit entre elles ; mais la supérieure 
écrivit le lendemain au Comte de Champron de 
manière à lui faire entendre que sa fille ne pou* 
vait' plus rester à la Madeleine de Traismel. 

Le; père arriva du Bourbonnais le plus vite pos- 
sible ; mais à peine fut*-il descendu de voiture , 
que M. le Régent lui Qt dire de venir au Palais- 
Royal, où ce Prince avait. à lui parler sur4e- 
cbaiap.; et ce fut pour lui proposer de partir à 
l'instant même , à flan que •étrier, pour s'en aller 
a l'armée de Catalogne en qualité de Brigadier 
des armées du Roi , que M. de Champron n'avait 
servi jusque^à qu en qualité de Coloç^el. Le 
inalheùreux père entrevit la vérité; il quitta le 
Régent sans daigner lui répondre ; et comme il 
redoutait quelque violence , il s'en fut enlever sa 
fille avec tant de célérité que toute la suite de 
l'inlrigue en fut déjouée. 

Il alla la déposer , devinez en quel endroit? A 

la chancellerie, chez M. le Garde-des-Scéa'ux , 

place Vendôme , où elle resta bien enfermée sous 

clef pendant plus de six .mois; et »'est de là qu'elle 

I. a4 
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est partie pottr se marier atec le Marquis dia Def^ 
fand, lequel était Officier desgardes^u^corpsde 
M"** la Duchesse de Berry. 

On ne se douta jamais de rien , mais on a? ait 
cru remarquer qu'aussitôt qull étftit question de ' 
M. le Régent , H""'' du Beffaod semblait éprouter 
une sorte de malaise , et qfi*elle de?enait muette 
comme un poisson. 

Mal tante de Lesdiguières (1) afait une #utre 
histoire de M"** du Deffiiod ,.qui proufe as8e,z quel 
était son caractère de sécheresse et de person- 
nalité. Ma tante avait fait la partie d'siler I41I fair^e 
une visite avec M"** de Sonrbon-Busset (n) , et 
ces daines s'attendaient à la trouver plus ou pnotas 
soucieuse , attendu que M . de Pont-de-T«sle se 
mourait et qull arait été pendant douae ou qaiciae 
ans dans ses bonnes grâces lès plus ^stombles. 
Après iés premiers ccmipKmens « M<^ d^ Bemilion» 

(i) Aihénais de.Créquy-Lesdiguières, Ghanoînessc-Comtesse de fîn- 
ftigoe diapitre royal de fintitfriàMegoade de Haabeiige. Bllo «tl ^lerlt 

(Note de Jf»* de Créqujr,) 
(9) BCadeleine de Clermont Tonnerre , femme de Louis-Anloine de 
Bourbon, Comte de Busset en AuTergne el de ChaUnz. Cette tatmehe 
^t îflwe dePSerredeBoarbon, Priace^ÉvAqoe dBUége^et.<fme prin- 
jB4Nf à» Q^u^fff^4ppl le ILoi Losi» XI se voulut jamaU autarber l^e 
mariage avec son cousin. C'est, une famille qui n*est paa moins respec- 
table ponr les vertus héréditaires et pour sa dignité modesie que pour 
son exliaclion. * ( No^e de ^*»« de Crdqttjr, ) 
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Biisset, qui faisait toujours ia bouche en cœur et 
la sensible , lui demaoïia des nouvelles du chet^ 
malade. — Eh ! mon Dieu ! j y penslais^ dit au^ 
sitôt Jarieille Marquise , mais je n^ai qu'un lapait 
ici pour le moment, et j'allais envoyer une de liies 
femmes pour demander de ses nouvelles. '-— Ma^ 
dame, il pleut des torrens, répondit l'autre, et 
je vous supplie de la faire aller dans mon carrosse^ 
— Ah ! vous êtes infiniment bonne , et je vous 
rends mille grâces , reprit 1$ Marquise avec une 
satisfaction charmante. — Mam'selle , dit-relle i 
une femme de chambre qui vint à la sonnette ^ 
vous allez savoir des nouvelles de notre petit ma- 
lade. Madame la Comtesse de Bourbon^Bussel 
permet que vous allies dans son équipage , à cansè 
de la p}uie ; vous ailes le dire à ses gens , et vous 
Qe sopiSrires pas qu'un de ses laquais prenne la 
peine di^ sol'tir avec vous , bien entendu ! -^ Je 
suis bien reconnaissante et bien touchée de votare^ 
intérêt pour n)on &vori, poursuivit-elle; il est 
trè9"dimablê y il est spirituel, il est vif, il est tes^ 
dre etcares$ant<.t .. Yous savez sûrement que c'est 
M'^'^dii Cbâtelet qui me l'aî fait avoir (i)? Les 
deux amies se regardèrent et n'osèrent pa$ ré* 



(i) OabrieHe-Emtik de Breteuit , Marquise du Châtelét et cousine 
gersisiMie de Ill«dain« de Créquy. 
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pondre à des confidences et des paroles aussi hors 
de mesure. On parle d'autre chose et la Toiluré 
arrivé enfin! -^ Eh bien, comment TavesE-Tous 
tromé ? ^— Madame 9 aussi bien que possible. -— 
Est-ce qu'il a bien voulu manger aujourd'hui ? — 
Il aurait voulu s'amuser à mordre dans un vieux 
soulief ^ mais M. Lyonnais li'à jamais voulu. — 
Voilà , s'écria ma tante , une singulière fantaisie 
de malade !*— Enfin, marche-t-ilà présent? reprit 
la Marquise. — Ah ! pour ceci , je ne saurais dire 
àMaidatne, parce qu'il était couché en rond, màiâi 
}'ai bien vu pour aujourd'hui qu'il me reconnais- 

saity car il a remué la queue — ^M. de Pônl- 

de-VesIe! s'écrièrent les visiteuses -—Allons 

donc! c'est mon petit chien dont il s'agit. Mais, 
à propos , ajouta-t*eUe en parlant à ses gens avec 
un ton de sécheresse et d'âpreté , vous n'oublierez 
pas d'envoyer demander des nouvelles du Che- 
valier de PontJ-de-Vesle. 

Gomme voiis n'ètes'pas obligé de savoir ce que 
e^ëtait que M. Lyonnais, je vous dirai que c'était 
unesculape qui demeurait à la place de Grève et 
qui avait gagné soixante mille livres de rente à 
soigner des chiens malades et des chats qu'on 
mettait en pension chez lui. Quand il fut question 
de mettre en vente la terre seigneuriale et les 
restes du vieux château de Gourtenay', je m'étais 
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mi^eà dire, (pour en faire haote aux. héritiers de* 
eetle^mille impériale) que c'était Lyonaaiscjut 
allait acheter Courlenay, et. qu'il ea ferait pocte;* 
le Doaià M. son fils; ce qui, du reste , n[aurait 
pas été facile à empêcher par. les voies légales et 
d'après la coutume qui régit la. matière seigneu- 
riale dans la.Yicomté de Paris , où. tous les bour- 
geois peuvent . acquérir, et posséder ' les terres 
féodales. C'était !une mauvaise plaisanterie dont 
l'origine ne fut pas bien connue ;: le, bruit Centré- 
pandit dans tout Versailles , et.M. le Cardinal de 
Fleury en eutunetelle.appréhensiony qu'il envoya 
bien vite à Paris M. de Fourqueux pour acheter 
la terre avec la seigneurie de.Courténay, afin de 
les. réunir au domaine. de la couronne.. 

An lieu d'acquérir la châtellenie royale de Cour^ 
lenay. M.. Lypnjiais se .rabattit sur la. terre noble 
de Pontgibault , qui provenait de la.suocessioa 
de ma tante de la TrémoUle, laquelle était la der- 
nière dç l'ancienne maison. deLafayette, qn-'ilne 
faut pas confondre avec, la famille de ce Marquis 
philosophe et républicain qui vient de faireda* 
guerre en Amérique. MarierMadeleine., héritière, 
et Marquise de Lafayette,, Duchesse.de. la Tré-i 
moille et de Thouars, était morte en 1717, à 
l'âge de vingt-huit ans , et c'est à cette époque-là 
qu'un gentilhomme d'Auvergne, appelé M. Mo-» 
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tîbr , s'itDagina d'ajaster le nom de LafayeUe , qui 
wpttt de s'ëteiadre , mvec ce beau nom de Motier 
^ était celui de sa famille. Il disait pcmr ses rai- 
sons qu'un ou deux personnages de la Téritable 
maîsèo de Lafayetke avaieikt porté le sntuom de 
Moytièr ou du Moustier , au quatorsième siècle , 
ce qui n'importe guère et lie signifié rien du tout ; 
mais toujours est-il que la postérité du Maréchal 
de Lafayette , lolisi que de la Comtesse de La- 
fayette , auteur de la Princesse de Clk^es^ n'existe 
plus depuis la mort de la Duchesse de la Tré^ 
moille. Le Maréchal de Noailles m'a raconté que 
Louis XY lui avait dit an jour à propos du mé^ 
mofare généalogique de ces prétendus Marquis : 
-<— Avez-yous lu le roman de la fantille Motier ? Il 
ne Taudra jamais cent de M*"' de Lafayette ! Nous 
nViVons jaml^bpunous expliquer com nent MM.de 
NottUes afsâent pu donner ensuite une de leurs 
filles en mariage à ce p^it Motier? Mais ib nous 
disaient à cela quil était toujours assea bon gen- 
tilhomme pour ne pas être pendu, qu'il était 
riche ^ et suitout qu'il était irès- bon sujet t JUâia<> 
bie sufet) en vérité I J'ai toujours trouvé que sa 
pauvre femme avait été bien chanceose ! 

FIN pu TQ]M[B PREMIJ». 
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— Deuil général en Europe. — Divertisseroens chez la fille du 
Régent. *— La Duchesse de Berry. — M. et M"»« Chapelle. — 
La R.eine d'Espagne. — La Duchesse de Modène. — Leur frère 
le Duc de Chartres. — Les paroles d'honneur de M. le Régent. 

— Funérailles de Louis XIV. — Le lit de Justice. — Lord et 
Lady Slairs. — Louis XV enfant. — La Duchesse de Tenta - 
dour. -^ Les lisières du Roi. — L'abbé Dubois. — Sa réputation , 
même avant que d'être Ministre. — La Comtesse de Saulx-Ta- 
vannes. — Sa disparition. — Personnages enterrés vivans. — 
L'exilé portugais. — Étrange autopsie. 195 

Cbap. VIII. Les Jacobites. — Mtlord VITalsh. — Complot contre le 
Prétendant. — Le Chevalier de St-6eorges. — La maîtresse de 
poste. — Les assassins capturés. — Milord Stairs. — Les Nobles- 
à-la-Rose. — Le grand-ceuvre. — La Marquise d'Urfé. — La pierre 
philosophale. — Certitude acquise. — Insignes de la couronne 
d'Angleterre. — Héritiers légitimes de cette couronne. -~ Le 
feu Roi de Sardaigne. — ^La Comtesse d'Artois. — Sa ]M>stérité. 918 

Cbap. IX. De la haute-noblesse. — Les Sires de Froulay, Comtes de 
Tessé. — Les Talleyrand. — L'auteur conteste leur généalogie. 
— Motif de chronologie qu'il oppose à leur surnom de Péri" 
gonf, — L*Évéque d'Arras et Robespierre. — Le buffet de Ver- 
sailles et 1 abbé de Talleyrand. — Le thon mariné. — Scru- 
pule de conscience. — Première ambassade de M. de Talley- 
rand. — Comment il s>n acquitte. — Son zèle en faveur de 
Marie Alacocque. — Lettre de lui à ce sujet. — La maison de 
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Conférence avec le Kégént. — Ses ai^gomedib «^ Ses ptomesses. 

— Sa parole d'honnenr. •— Lettre du Duc de St'^mon au Duc 
d'Havre. — Supplice du Courte de Hom. -— BiUet du Due- 
d*HaVré au Duc de St-Sioson. — PropositîoD du Eégeot au 
PrineeEdunannel de Horn. — Sa repense. -^ Condamnation à 
mortdea3 gentilshommes bretons. — Noms des supplicia et 

des contumaces. Si 6 

CuAP.- XY. M"M de Parabère. — Tous ses galans périasentmalheu- 
reuseoient. — Mort do Chevalier de Breteuîl et autres. — La- 
Maréchale de Luxembourg alors Duchesse de Bouffleis. — La 
Maréchale de Mirepoîx alors Pnmesie de Lixin. — Sa pasaion 
pour le jeu. — - Magnificence de lliôlel de Luxembourg.^, — 
Éloge de M">* de Flahaut. — M"* Quinaut, chevalier de l'ordre 
de St.-Michel. — La Comlesw de Vertus. — .Le Marquis de la 
Grange et ses procès. -* M. de Yaudreuil et M. de Chassé. 

— flfl»« du Deffand , alors M^ de Yichy. — Son étrange 
aventure au Couvent. — Conduite admirable de M. d'Argen- 
son. — Mariage de M**^ de Ytdiy. — Ia. Comtesse de Bourbon- 
Busset chez M™* du Deffand. — M. Lyonnais le médecin de 
chiens. — Il doit prendre le nom de Gourtenay. — Les Métier 
de Lafayette ^ Mot de Louis XY à propos de leur généalogie. 

— Extinction de l'ancienne maison de Lafayette danscelle de la 
Trémoille. 348 
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ERRATUM. 

Feuille x , pag. i6, lig. 4» au lieu de:^«< ne pût scandaliser^ lisez : 

tfui put scandaliser. 
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l^E MAGAZINE FRANÇAIS, 

iJïpUVELLE BIBLIOTHÈQUE DES ROMANSy 

RECUEIL mbitsuel; 
• Prix : £M) fr. par an; 26 fr- pour six mois. 
£«j 3 livraisons publiées contiennent : 



Analyse des Èomans publiés en octobre j 
savoir : 

Distraction. — Mémoires d'an HaS" 

S9rd de Chartres. — Ua« actrice. — te 

'Port de Gieteil. — Les Réverbères. •—' 

Galanteries d*uae Demoiselle du monde. 

— Sous les Toits.— RÔTeries. — Mari- 
talement parlant. — Madame DorYÎgoy. 

— Le Marcliepied. •— Le Perruquier du 
Grand-Duc. — One Blonde. — La Gre- 
nouille verte. •— L'Auberge des Adrets. 
-— Onésia. — Ainsi soit^il. — Juive et 
Mauresque. — • Le Livre rose , tome /.— 
Dne Séduction. — Le Sabbat des Sor- 
cières, -r- Le Caarewitz Constantin. — 
Une Destinée. 

Jnafyse des RomaHs publiés en nopembre> 
savoir : 

L'abbé Guirand. — Le Comf(ère Ma- 
dré. — El Abaiâco. — Deux cioeurs de 
femme. — Avefttiwes-.d'un marin delà 
Grande- Armée. — La Keligieuse^ile 
7**" " . GnadenseU.— ^ L'A-telier d*un peintre^— 
j Contes vrais , fome 1er. — Rome souter- 
^v ra i n e. r- L« Gamin de Paris.—- Zorbab ^ 
"Av le Dw*çumier.— J acques II à Saint-Oer- 
'^/' "■^<MS{ •" I^ôfltradamus. — No* Voisins 
de rauire côté. — L'Orphelin et l'Usur- 
pateur. — Le Livre rose , tome II, — 
, LToseigneurBeauJolais.—- Garolineou le 
Confesseur. -—Prie* pour elles. — Deu:!^ 
époques. 

Analyse des Romans publiés en décembre, 
savoir : 

Le Brasseur Roi. — • La Conspiration 
des Marmousets. — Alminti. — Les 
francs Taupins.— Le Prioce de Machia- 
vel.— Ahasvérus .— LeMaréchal del'Em- 
pire et ses deux Aides-de-camp. — Une 
victime. — La Tour de Koalven.— Raoul 
de Pellevé. — Scènes de la vie de Pro- 
vence. —L'Actrice et le Faubourien. — 
Elise de Saint- Ange. — Lta Pudjeur et 
rÔpéra. — L'Ironie. — Le Cimetière 
d'ivry. — Deux Réputations. — Vic- 
toires et conquêtes d'uneFemmede qua- 
lité»— Le Val-duo-Negro, ou les Frères 
du poignard invisible. — Chroniques 
impériales. 
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ARTICLES ORXaiirAVX. 

La première livraison contient : 

Souvenirs militaires de i8i5. — Les 
ducs de Llndsor. — Un Honraillcr à 
Marly. — Pardon pour Pardon. — Va- 
riétés littéraires. — Fac-similé des 
études du duc de Bordeaux , sur i'bift- 
toire d'Angleterre. 

■ Im deuxième livraison contient : 

MES AVENTURES DANS LA C AM- 
PAGNE DE RUSSIE ,>par B. T. Du- 

verger. 

PiflRO M ARQNCELLI, ami et com- 
pagnon de Silvio Pellico, — Notlc« par 
A. Délateur. 

FERDINAND VIL — Anecdote «x- 
traite des Souvenirs d'un ofpiier. 

LES HOMMES ET LES BjlOEUR* 
AUX ÉTATS-UNIS D'AMERIQt»!» 
EN i833 , par le colonel HamiUon. — 
Voyage à New-York. — A bord. — 
M. Burlce.— Sandyhook.— DesçripHoo. 
—Arrivée à New-York, t- Première 
impi^ession. —La Douane. •» Ensei- 
gnes. — Taverne de Nrtio, — • Dîner. — 

New-Yore. — Déjeuner^ — Lettre» 
d'introduction.— Les gana didtiDgtiés. — 
Les Américains en Europe. •*- Édifies. 
— Femmes. — Cours dtf^jnstice.^ Ob- 
servations. — Table d'hj5te. -^ Eglise 
çpiscopale. — Général Hamilton. — 
Eglises. — Théâtres. — Acteura.-*^ In- 
cendies. 

SOUVENIRS DE LA MARQUISE 
DE CREQUY. — Début, 1793. ^Ma- 
dame Roland. ( Extrait du tofflie4*) 

La troisième livraison contient i 

MOEURS D'ESPAGNE. — Malaxa. 

PER UN PÙLCINELLA, souvenir 
de Venise ; par Léon Vidal. ■ 

STATISTIQUE DÉ LA I^TTÉRA- 
TURE EN 1834, par A. Delaforest. 
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